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PRÉFACE. 

Ngagé  ,  ilya  quelques 
années  ,  à  écrire  fur  la  co- 
médie ,  je  cherchois  dans 
la  nature  les  règles  &  les  moyens- 
de  l'art.  Cette  étude  me  condui- 
fit  à  examiner  s'il  étoit  vrai  ,  com- 
me on  l'a  dit  ,  que  tous  les  grands 
traits  du  ridicule  euffent  été  faifis  par 
Molière  &  par  les  Poètes  qui  l'ont 
feivi. 

En  parcourant -le  tableau  de  la  (o^ 
ciété  ,  je  crus  apercevoir  que  dans 
les  eombinaifons  inépuifables  des  fo- 
lies &  des  travers  de  tous  les  états  ^ 

im  homme  de  génie  trouveroit  encore 

a  iij  de 
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de  quoi  s'occuper.  J'avois  même  re- 
cueilli quelques  obfervations  que  je 
voulois  propofer  aux  jeunes  Poètes  , 
lorfque  M.  de  BoiiTy  ,  mon  ami  , 
me  demanda  quelques  morceaux  de 
profe  à  inférer  dans  le  Mercure.  II 
me  vint  dans  l'idée  de  mettre  en  œu- 
vre ,  dans  un  conte  ,  l'un  des  traits 
de  ma  colleûion  ,  &  je  choifis  pour 
effai  la  ridicule  prétention  d'être  aimé 
uniquement  pour  foi-même.  Ce  conte 
eut  le  fuccès  que  pouvoit  avoir  une 
bagatelle.  Mon  ami  me  prefîa  de  lui 
en  donner  un  fécond.  Je  me  propofai 
d'y  faire  fentir  la  folie  de  ceux  qui 
emploient  l'autorité  pour  mettre  une 
femme  à  la  raifon  ;  &  je  pris  pour 
exemple  un  Sultan  &  fon  efclave  , 
comme  les  deux  extrémités  de  la  do- 
mination  &    de    la    dépendance.    Ce 

nouvel 
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nouvel  eflai  me    réufîit   encore  ;    & 

ilatté  d'avoir  faifi  le  goût  du  Public 
dans  un  genre  que  Ton  daigna  regarder 
comme  nouveau  ,  je  continuai  à  m'/ 
exercer. 

L'idée  finguliere  que  les  jeunes  per- 
fonnes  fe  font  de  l'amour  d'après  la 
ledure  des  romans ,  &  le  chagrin  qu'el- 
les ont  de  ne  pas  le  trouver  dans  la  na« 
ture  tel  qu'il  eft  peint  dans  les  livres  , 
étoit  un  petit  ridicule  à  combattre  ; 
&  pris  fous  deux  points  de  vue  difFé- 
rens  ,  il  fut  le  fujet  de  deux  contes. 
Dans  l'un ,  c*efl  une  femme  méconten- 
te de  fa  façon  d'aimer.  Dans  l'autre , 
c'efl  une  femme  mécontente  de  la  façon 
dont  elle  eft  aimée. 

Les  trois  miances  de  ce  qu'on  apeî" 

le    amour   dans  le  monde ,  la  fantai- 

fie  ,  la  paflion  6c  le  goCit ,  me   don- 

a  iv        neren* 
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nerent   l'idée  des  quatre  Flacons, 

Dans  le  conte  apellé  Heureufement , 
je  tâchai  de  faire  voir  à  quoi  tient  le 
plus  fouvent  la  vertu  d'une  honnête 
femme ,  &  combien  fa  foiblefîe  doit  la 
fendre  indulgente  pour  les  fautes  mê- 
mes qu'elle  a  fçu  éviter. 

Celui  des  deux  Infortunées  eft  un 
exemple  des  dangers  auxquels  un  jeu- 
ne homme  ,  d'un  naturel  doux  &  fa- 
cile ,  eft  expofé   dans  le  monde. 

La  hardieffe  avec  laquelle  certains 
petits  originaux  fe  donnent  le  nom  de 
Philofophes  ,  m'a  fourni  le  fujet  du 
Philofophe  foi-difant^ 

Le  fot  orgueil  de  l'homme  exigeant  , 
qui  veut  que  tout  foit  fait  pour  lui  , 
eft  peut-être  le  plus  théâtral  des  ridi- 
cules qui  ont  échapé  à  Molière  :  je  n'ai 

feit  que   l'effleurer.  ;  mais  un   homme 

de 
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de  talent  doit  fentir  combien  ce  carac- 
tère ,  aprofondi  &  dévelopé  ,  feroiî 
digne  de  la  fcene  comique. 

La  prédiledlion  aveugle  &  cruelle 
d'une  mauvaije  Mère  pour  Tun  de  fes 
cnfans  ,  &  les  chagrins  qu'elle  fe  pré- 
pare ;  l'attention  d'une  Bonne  Mère  à 
diriger  l'inclination  de  fa  fille  ,  &  le  fuc- 
ces  qui  en  eu  le  prix  ,  font  encore 
deux  fujets  fort  au-deffus  de  l'efquiiTe 
que  j'en  ai  donnée. 

Perfuadé    qu'un    mari    eft    fouvent 

complice  des  égaremens  de  fa  femme  , 

ou  par  un   excès   de    foibleffe  ou  par 

un  excès  de  rigueur  ,  j'ai  voulu  rendre 

fenfible  cette  vérité  ,   qu'il  y  a  peu  de 

femmes  qu'on  ne  retînt  dans  le  devoir 

avec  de  la  raifon  ,  de  la  douceur  &  du 

courage.    Mais    le    caraftere    du    bon 

Mari  n'eft  pas  de  ceux  dont  il  fuffi? 

de 
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de    donner   l'erquiffe.    Comme  il  tient 

le  milieu  entre  deux  excès  opofés  ,  ce 
font  les  nuances  qui  le  diftinguent,  &  j'y 
ai  donné  tous  mes  foins. 

Le  ridicule  que  j'ai  attaqué  dans 
U  Connoijfiur  ,  efl  trop  nuifible  aux 
Lettres  pour  mériter  des  ménage- 
mens.  J'avouerai  cependant  que  des 
conlidérations  perfonnelles  m'ont  en- 
gagé à  l'ado  Licir.  J'ai  pris  le  Connoif* 
feur  bon  homme  ,  au  lieu  du  Connoif- 
feur  jaloux  &  tyrannique  ,  qui  veut 
protéger  les  talens  en  dépit  d'eux  -  mê- 
mes ,  &  qui  perfécute  fourdement  tous 
ceux  qu'il  ne  peut  fubjuguer.  C'efl  au 
théâtre  à  en  faire  juftice.  Pour  moi, 
j'ai  mieux  aimé  détourner  les  yeux  de 
deffus  mes  modèles  ,  que  de  les  pein- 
dre trop  reflemblans.  On  verra  de  mê- 
me que    fi   j'ai  deiîîné  de  fantaifie  les 

perfonnageft 
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perfonnages    de     quelques    prétendus 

beaux  efprits  ,  ce  n'eu  pas  faute  d'en 
avoir  eu  de  plus  ridicules  &  de  plus 
méprifables  à  copier  d'après  nature  ; 
mais  j'aime  encore  moins  la  vérité  que  je 
hais  la  fatyre. 

Les  plaintes  des  pères  fur  les  égare*» 
mens  de  leurs  fils  ne  font  que  trop 
fréquentes  &  trop  bien  fondées  ,  mais 
n'ont-ils  eux  -  mêmes  aucune  négligen- 
ce à  fe  reprocher  ?  Quels  facrifices 
ont-ils  fait  au  grand  intérêt  de  préve- 
nir ou  de  corriger  dans  leurs  enfans 
les  vices  dont  ils  fe  plaignent  ?  J'ai  ta-» 
ché  de  leur  faire  voir  de  quoi  un  bon 
père  étoit  capable  ,  &  cet  exemple  m'a 
paru  mériter  le  titre  de  V Ecole  des  Pères, 

Il  eft  des  carafteres  qui  ,  pour  être 
prefentés  dans  toute  leur  force  ,  exi- 
gent des  combinaifons    &  des  dévelo- 

pemens 
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pemens  dont  un  conte  n'eft  pas  fufcep^ 

tible  ;  je  ne  puis  que  les  indiquer.  11  en 
eft  d'autres  qui  ne  font  pas  aflez  géné- 
raux pour  être  peints  fans  donner  lieu 
aux  aplications  perfonnelles  ;  je  m'abf- 
tiens  même  de  les  défigner.  On  fçait 
combien  la  faufle  clef  des  Caractères  a 
chagriné  leur  auteur  *  ,  &  je  ne  dois  pas 
ignorer  de  quoi  les  méchans  font  car 
pables. 

Quelquefois  il  s'eft  prefenté  des  fu-^ 
jets  qui  ,  fans  avoir  une  moralité  di- 
reftement  relative  à  nos  mœurs  ,  me 
donnoient  des  fituations  touchantes  , 
ou  des  tableaux  intéreffans  :  tels  font 
Laufus  &  Lydie  ,  la  Bergère  des  Alpes ,' 
Annete  6*  Lubin  ,  les  Mariages  Samni- 
ies  ;  mais  dans  ceux-là  même  j'ai  eu 
pour  objet  de  rendre  la  vertu  aimable* 

*  La  Bruyère» 

Enfin. 
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Enfin  ,  j'ai  tâché  par-tout  de  peindre  ou 

les  mœurs  de  la  fociété  ,  ou  les  fenti- 
mens  de  la  nature  ;  &  c'eft  ce  qui  m'a 
fait  donner  à  ce  recueil  le  titre  de 
Contes  Moraux. 

A  la  vérité  des  carafteres  j'ai  voulu 
joindre  la  fimplicité  des  moyens  ,  & 
je  n'ai  pris  que  les  plus  familiers.  Ainû 
un  petit  ferin  me  fert   à  détromper  & 
à  guérir  une  femme  de  l'aveugle  pafîion 
qui  Tobfede  ;  ainli  quelques  traits  chan-  •  . 
gés     à  un    tableau  réconcilient    deux 
époux  ;  ainfi  la  nouvelle  du  jour  ,  le 
fpe£^acle  ,  le  jeu  ,  la  promenade  ,  font 
les   épreuves  qui    dévelopent  les    ca- 
ractères de  deux  amans  ,  &  qui  éclai- 
rent une  jeune  perfonne   fur   le  choix 
d'un  époux  digne  d'elle. 

Je  dirai  peu  de  chofe  du  flyle  :  quand 

c'efl  moi  qui  raconte  ,    je  me  livre  à 

l'impreflioij 
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l'impre/îion  actuelle  du  fentiment  ou  de 

l'image  que  je  dois  rendre  :  c'eft  mon 
fujet  qui  me  donne  le  ton.  Quand  je  fais 
parler  'mes  perfonnages  ,  tout  Tart  que 
j'y  emploie  eft  d'être  prefent  à  leur  en- 
tretien ,  &  d'écrire  ce  que  je  crois  en- 
tendre. En  général ,  la  plus  naïve  imita- 
tion de  la  nature  dans  les  mœurs  &C 
dans  le  langage  ,  eft  ce  que  j'ai  recher- 
ché dans  ces  contes  ;  s'ils  n'ont  pas  ce 
mérite  ,  ils  n'en  ont  aucun. 

Je  propofai  il  y  a  quelques  années  ," 
dans  l'article  Dialogue  de  l'Encyclopé- 
die ,  de  fuprimer  les  dit-il  &  dit-elle 
du  Dialogue  vif  &  preffé.  J'en  ai  fait 
Teffai  dans  ces  contes  ;  &  il  me  femble 
qu'il  a  réufîî.  Cette  manière  de  rendre  le 
récit  plus  rapide ,  n'eft  pénible  qu'au  pre- 
mier inftant  ;  dès  qu'on  y  eft  accoutu- 
mé ,  elle  fait  briller  le  talent  de  bien  lire. 

Dans 


PRÉFACE.  XV 

Dans  la  première  édition  de  ce  Re- 
cueil ,  il  s'étoit  glifTé  des  fautes  que  j'ai 
corrigées  dans  celle-ci  ;  j'y  ai  ajouté 
trois  contes  nouveaux  ,  h  bon  Mari  , 
li  Connoljfeur  f  &  l'Ecole  des  Pères,  Je 
fouhaite  que  le  public  s'aperçoive  du 
foin  que  j'ai  pris  de  les  rendre  dignes 
de  l'accueil  qu'il  a  fait  aux  premiers. 

Le  fuccès  qu'a  eu  au  théâtre  le  fujet 

de  Soliman  traité  par  un  homme  qui 

écrit  avec  beaucoup   de  facilité  &  de 

grâce  ,  me  permet   d'efperer  que  l'on 

fera  le  même  ufage  de  quelques-uns  de 

ces  petits  tableaux  ,    &  à  l'avenir  je 

m'occuperai ,  comme  j'ai  fait  dans  ces 

trois  nouveaux  contes  ,  à   choifir  des 

aftions  faciles   à  mettre  fur  la  fcene, 

pour  épargner  du  travail  aux  Auteurs. 

J'avois  deflein  de  détacher  de  cette 

feconde  édition  le  morceau  fur  les  fpec- 

tacles. 
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tacles  ,  que  j'ai  donné  dans  la  pre- 
mière ;  mais  on  m'a  fait  entendre  qu'il 
a  été  aflez  bien  reçu  pour  qu'on  foit 
bien-aife  de  le  voir  encore  à  la  fuite  de 
ce  recueil  ,  en  attendant  qu'il  trouve 
mieux  fa  place. 


CONTES 
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ALCIPIADE,, 

OU    L  £    MOI. 

A  nature  &  la  fortune  fembroierPir 
^  avoir  confpiré  au  bonheur  d'AIci-^ 
tir  biade.  RichefTes  ,  talerfs  ,  beauté',. 
X  naiirance  ,  la  fleur  de  1  âge  &  de  la 
famé  ;  que  de  titres  pour  avoir 
tous  les  ridicules  !  Alcibiade  n'en  avoit  qu'un  : 
il  vouloir  être  aimé  pour  lui  même.  Depuis  Ift- 
coquetterie  jufqu'à  la  fageffe  ,  il  avoit  tout  fé'- 
duit  dans  Athènes;  mais  en  lui  éroitce  bien  lui 
qu'on  aimoit  ?  Cette  délicarelfe  lur  prit  nn  matia 
comme  il  venoit  de  faire  fa  cour  à  une  prude  t 
c'eft  le  moment  des  réflexions.  Alcibiad<:  en  fk 
fur  ce  qu'on  apelle  le  fentimenr  pur,  la  méta>- 
phyfique  de  l'amour.  Je  fuis  bien  dupe  ,  difoir- 
il  ,  de  prodiguer  mes  foins  à  une  femms  qai 
ne  m'aime  peut-être  que  pour  elle-même  !  Je' 
le  fçaurai  de  par  tous  les  Dieux  ?  &  s'il  en  e(t 
ainfi  ,  elle  peuc  cbercber  parmi  nos  achktos' 
/.  Partis^  A  \xm 
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un    foupirant   qui     me    remplace. 

La  belle  prude  ,  fuivant  lufagc  ,  opo^Dit  roo» 
Jours  quelque  foible  réfiftance  aux  defirs  d'Al- 
cibiade.  C'écoit  une  chofe  épouvanrabic  1  elle  ne 
pouvoit  y  penfer  fans  rougir.  Il  falloit  aimer 
comme  elle  aimoit ,  pour  s'y  réfoudre.  Elle  au- 
roit  voulu  pour  tout  au  monde  qu'il  fût  moins 
jeune  &  moins  empreflc.  Alcibiade  la  pnt  au 
mot.  Je  m'aperçois  ,  Madame  ,  lui  dit-il  un 
jour  ,  que  ces  complaifances  vous  coûtent  j  hé 
bien  ,  je  veux  vous  donner  une  preuve  de  l'a- 
mour le  plus  parfait.  Oui ,  je  confens  ,  puifquc 
vous  le  voulez, que  nos  âmes  feules  foient  unies» 
&  je  vous  donne  ma  parole  de  n'exiger  rien  de 
plus. 

La  prude  loua  cette  réfolution  d'un  air  bien 
capable  de  la  faire  évanouir  ;  mais  Alcibiade 
tint  bon.  Elle  en  fut  furprife  &  piquée  :  cependant 
il  fallut  diflîmukr. 

Le  jour  fuivant  tout  ce  que  le  déshabillé 
put  avoir  d'agaçant  fut  mis  en  ufage.  La 
vivacité  du  delîr  brilloit  dans  les  yeux  de  la 
prude  j  dans  fon  maintien  ,  la  nonchalance 
&  la  volupté.  Les  voiles  les  plus  légers  ,  It 
défordre  le  plus  favorable  j  tout  en  elle  in- 
vitoit  Alcibiade  à  s'oublier.  Il  aperçut  le 
pifge.  Quelle  vidoire  ,  lui  dit-il  ,  Madame  , 
quelle  vi(floire  à  remporter  fur  moi  même  1 
Je  vois  bien  que  l'amour  m'éprouve  ,  de  je 
m'en  aplaudis  :  la  dclicateffe  de  mes  fentj-- 
inens  en  éclatera  davantage.  Ces  voiles  tranf- 
parens  &  légers  ,  ces  couffins  ,  dont  la  vo- 
lupté fembl'e  avoir  formé  fon  trône  ,  votre 
beauté  ,  mes  dcfîrs  ;  combien  d'ennemis  à 
vai-ncre  !  Uly/Te  n'y  échaperoit  pas  ,  Her- 
«utc   y  fuccomberoit.  Je  ferai  plus  fage  qu'U- 

lyfTe, 


il 
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îyfTc  ,    &    moins    fraf^ile  qu'Hercule.  Oui ,  je 
vous    prouverai    que     le     feul    plaifir   d'aimer 
peut  tenir   lieu    de  tous  les  plaifirs.  Vous  été» 
charmant  ,  lui  dit-elle  ,    &   je   puis  me   flatter 
d'avoir  un  amant  unique  ;  je   ne  crains  qu'une 
chofe  ,   c'eft  que   votre  amour   ne    s'affoiblilTc 
par  la  rigueur.  Au  contraire  ,  interrompit  vive- 
ment Alcibiade  ,  il  n'en  fera  que  plus  ardenr. 
Mais  ,   mon  cher  enfant  ,  vous  êtes  jeune  :  il 
eft  des  momens  où  l'on  cft  pas  maître  de  foi  j 
&  je  crois  votre  fidélité  bien   hafardée  ,  fi  je  vousf- 
livre   à  vos  défis. —  Soyez  tranquille,  Mada- 
me ,  je    vous  réponds    de  tout.  Si  je  puis  vain- 
cre mes  defirs  auprès    de  vous  ,    auprès  de  qui 
n'en  ferai-je  pas  le  maître  ?  —  Vous  me  pro- 
mettez  du  moins  ,   lui  dit-elle   ,  que  s'ils  de- 
viennent trop  prefFans  ,  vous  m'en  ferez  l'aveu  ? 
Je  ne  veux  point  qu'une  mauvaife  honte  vous^ 
retienne.     Ne    vous    piquez    pas   de    me   tenir 
parole  :  il  n'eft  rien  que  je  ne  vous    pardonne 
plutôt  qu'une  infidélité.  —  Oui  ,  Madame  ,   je- 
vous  avouerai  ma  foibleffe  de  la  meille'jrc  foi" 
du    monde  ,    quand  je  ferai   prêt    à  y    fuccom- 
ber  ;  mais  laiffez-moi  du  moins  éprouver   mc!? 
forces  ;    je    fens    qu'elles    iront    encore    loin    ,, 
&   j'cfpere  que  l'amour  m'en   donnera  de  nou- 
velles.   La    prude    étoit    furieufe    ,    mais    fang; 
fe  démentir    elle    ne  pouvoir  fe  plaindre  ;   elle 
fe    contraignit    encore    dans    i'efpoir   qu'à    une' 
nouvelle    épreuve    Alcibiade    fuccomberoit.    IS 
re^ur  le  lendemain  à  fon  réveil  ,  un  billet  con* 
çu  en  ces  termes  :  >j  J'ai  paffé  la   plus    cruelle 
»  nuit  ,   venez  me  voir.  Je  ne  puis  vivrs  fan» 
»  vous.» 

Il    arrive    chez  la  prude.     Les   rideaux    dès; 
fenêtres   n'étoient  «ju'entre- ouverts  ;    un    jour 

A  3.        s&ndr^ 
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tendre  fe  gîiiïoit  dans  l'apartement  à  travers 
des  ondes  de  pourpre.  La  prude,  étoit  encore 
dans  un  lit  parfemé  de  rofes.  Venez  ,  lui  dit- 
elle  d'une  voix  plaintive  ,  venez  calmer  tnes  in- 
quiétudes. Un  fonge  aiFieux  m'a  tourmenté 
cctre  nuit  :  j'ai  cru  vous  voir  aux  genoux  d'à- 
xic  rivale.  Ah  !  j'en  frémis  encore.  Je  vous 
l'ai  dit  ,  AJcibiade  ,  je  n€  puis  vivre  dans  la 
crainte  que  vous  ne  foyez  infidèle  :  mon  mal- 
heur feroit  d'autant  plus  fenfible  que  j'en  fe- 
lois  moi  -  même  la  caufe  ,  &  je  veux  du 
moins  n'avoir  rien  à  me  reprocher.  Vous 
avez  beau  me  promettre  de  vous  vaincre  ; 
vous  êtes  trop  jeune  pour  le  pouvoir  long- 
tems.  Ne  vous  connoi'î-je  pas  ?  Je  fens  que 
j'ai  trop  exigé  de  vous  i  je  fens  qu'il  y  a  de 
l'imprudence  &  de  la  cruauté  à  vous  impcfeE 
une  loi  fi  dure.  Comme  elle  parloit  ain fi  de 
l'air  du  monde  le  plus  touchant  ,  Alcibiade 
fe  jetra  à  Tes  pieds.  Je  fuis  bien  malheureux  ^, 
lui  djt-il  ,  Madame  ,  fi  vous  ne  m'eftimez  pas 
aiTez  pour  me  croire  capable  de  m'attacher  à 
vous  par  les  feuls  liens  du  fentiment  !  Après- 
tor.t ,  de  quoi  me  fuis-je  privé  ?  De  ce  qui 
déshonore  l'amour.  Je  roug;is  de  voir  que: 
vous  comptiez  ce  facrifice  pour  quelque  cho- 
£e.  Mais  fût -il  aufii  grand  que  vous  vous  l'i- 
maginez ,  j«  n'en  aurai  que  plus  de  gloire.. 
Non  ,  mon  cher  Alcibiade  ,  lui  dit  la  prude: 
en  lui  tendant  la  main  ,  je  ne  veux  point  d'un- 
facrifice  qui  te  coûte  :  je  fuis  trop,  fûre  & 
Jrop  flattée  de  l'amour  pur  &  délicat  que  tiv 
m'as  C\  bien  témoigné.  Sois  heureux,  j'y  con- 
lens.  Je  le  fuis,  Madame  ,  s'écria-t-il  ,  du  bon-- 
îietir  de  vivre  pour  vous  :  ce  fiez  de  me  foup- 
^oiiûcr   &   de   aie  plaindre  ;  vous  voyez   l'a.- 

mans 


moraux:.  / 

mant  Te  plus  fidèle  ,  le  plus  tenJre  ,  le  plus 
rcfpedueux Et  le  plus  foc  ,  interrompit- 
elle  ,  en  tirant  brufcjuenicnt  fes  rideaux  ,  & 
elle  apeila  fes  efdaves.  Alcibiade  fortit  furieux; 
de  n'avoir  été  aimé  que  comme  un  autre  ,  Se 
bien  réfalu  de  ne  plus  revoir  une  femme  qui 
ne  l'avoit  pris  que  pour  fon  plaifir.  Ce  n'eft 
pas  aiofî ,  dit-il  ,  qu'on  aime  dans  l'âge  de  l'in- 
nocence ;  &  il  la  jeune  Glicérie  éprouvoit  pour 
moi  ce  que  fes  yeux  femblent  me  dire, je  fuis 
bien  certain  que  ce  fcroic  de  l'amour  tout 
pur.,  -t  • 

Glfcérie  ,  dans  fa  quinzième  année,  attiroic 
déjà  les  vœux  de  la  plus  brillante  jeunefle. 
Qu'on  imagine  une  rofe  au  moment  de  s'é- 
panouir, tels  étoient  la  fraîcheur  &  l'éclat  de 
fa  beauté. 

Alcibiabe  fe  prefenta  ,  &  fes  rivaux  Ce  dif- 
fîperent.  Ce  n'écoit  point  encore  l'ufage  à' 
Athènes  de  s'époufer  pour  fe  haïr  8f  pour  fe 
méprifer  le  lendemain  ;  &  l'on  donnoit  aux 
jeunes  gens  ,  avant  l'hymen  ,  le  loilîr  de  fe' 
voir  &  de  fe  parler  avec  une  liberté  décente. 
Les  filles  ne  fe  repofoient  pas  fur  leurs  gar- 
diens du  foin  de  leur  vertu.  Elles  fe  don- 
noient  la  peine  d'être  fages  elles-mêmes.  La 
pudeur  n'a  commencé  à  combattre  foible- 
ment  que  depuis  qu'on  lui  a  dérobé  les  hon- 
neurs de  la  viéioire.  Celle  de  Glicérie  fit  la 
plus  belle  défenfc.  Alcibiade  n'oublie  rien 
pour  la  furprendre  ou  pour  la  gagner.  H  lona 
la  jeune  Athénienne  fur  fes  ralens  ,  fes  grâ- 
ces ,  fa  beauté  j  il  lui  fit  fencir  dans  tout  ce 
qu'elle  difoit  ,  une  finefTe  qu'elle  n'y  avoitr 
pas  mife  ,  &  une  délicatefTe  dont  elle  ne  fer 
iioutoit  pas.    Quel,   dommage   qu'avec  tant  de 

charmes  , 


K  C  O  N  T  E  5 

charmes  ,  elle  u'eûc  pas  un  cœur  fenfîbreîje 
vous  adore,   lui   difoic-il   ,    &  je  fuis   heureux 
fi   rous    m'aimez.  Ne  craignez  pas   de    me  le 
dire  :   une    candeur    ingénue    eft  la  vertu    de 
votre  âge.  On  a  beau  donner  le  nom  de  pru- 
dence à  la    difiîmulation  ;   cette  belle   bouche 
n'eft    pas    faite  pour   trahir    les    fentimens  de 
votre  cœur  :  qu'elle   foit  l'organe  de   l'amour , 
c'eft  pour  lui-même  cju'il    l'a    formée.  Si  vous 
voulez  cjue  je  fois  fincere  ,    lui    répondit  Gli- 
cérie  avec  une   modeftic   mêlée   de    lendreffe  , 
faites  du  moins  que  je    puifle  l'être  fans  rou- 
gir. Je    veux    bien  ne    pas  trahir    mon   cœur; 
mais  je  veux  aufîi  ne  pas  trahir  mon  devoir  , 
&    je    trahirois    l'un    ou    l'autre  fi    j'en    difois- 
davantage.    Glicérie     vouloir     avant    de    s'ex- 
pliquer ,    que    leur  hymen  fut  conclu.  Alcibia- 
de  vouloir    qu'elle   s'expliquât   avant   de  penfer 
à   l'hymen.  Il   fera  bien  tems  ,   difoit-il   ,   de 
m'afTurer  de    votre    amour    ,     quand    l'hymea 
vous  en  aura   fait  un  devoir  ,    &   que   je  vous 
aurai  réduite  à  la  néceflîté    de    feindre  !  C'cft 
aujourd'hui    que    vous    êtes    libre    ,     qu'il     fe- 
roit    flatteur     pour    moi    d'entendre    de    votre 
bouche     l'aveu     défintéreiïe     d'un      fentimenc 
naturel- &   pur  ?  —  Hé  bien  ,  foyez  content,  & 
ne    me    reprochez    plus     de     n'avoir    pas     un 
cœur  fenfible  j  il    l'eft  du    moins     depuis    que 
je   vous    vois.  Je   vous  eftime  afiez  pour  vous 
confier    mon    fecret  ;    mais     à     prefent    qu'il 
m'eit:  échapé    j    j  exige  de  vous  une  complai- 
fance  :  c'eft  de    ne  me     plus     parler     tête-à- 
tête  ,    que  vous  ne  foyez  d'accord    avec   ceux 
dont     je  dépends.   L'aveu  qu'Alcibiade    venoic 
d'obtenir  ,  auroit  fait  le  bonheur  d'un    amant 
moins  difficile  ;     mais  fa   chimère  l'occupoir.. 
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II  VDuIoit  voir  jufqu'au  bout  s'il  ^roit  aimé 
pour  lui  même.  Je  ne  vous  dilTîmulerai  pas  , 
lui  dit-il  ,  que  la  démarche  que  )e  vais  faire 
peut  avoir  un  mauvais  fuccès.  Vos  parcns 
me  reçoivent  avec  une  policefTe  froide  que 
)'auroii  prife  pour  un  congé  ,  fî  le  plaidr  de 
TOUS  voir  n'eût  vaincu  ma  HélicatefTe  j  mais 
fi  j'oblige  votre  perc  à  s'expliquer  ,  il  ne 
fera  plus  tems  de  feindte.  Il  cft  membre 
de  l'Aréopage  ;  Socrate  ,  le  plus  vertueux 
des  hommes ,  y  efl:  fufpeft  &  odieux  :  je  fuis 
l'ami  &  le  difciple  de  Socrate  ,  &  je  crains 
bien  que  la  haine  qu'on  a  pour  lui  ,  ne  s'é- 
tende jufqu'à  moi.  Mes  craintes  vont  trop 
loin  peut-être  ;  mais  enfin  ,  f\  votre  père 
BOBS  facrifie  à  fa  politique  ,  s'il  me  refufc 
votre  main  ,  à  quoi  vous  déterminez  -  vous  î 
A  être  malheureufe  ,  lui  répondit  Glicérie  , 
&  à  céder  à  ma  deftinée.  — Vous  ne  me  verrez 
donc  plus? — Si  l'on  me  défend  de  vous  voir  ,. 
il  faudr?t  bien  que  j'obéilTe.  —  Vous  obéirez 
donc  aufll  ,  fi  l'on  vous  propofe  un  autre 
époux.  —  Je  ferai  la  vi(ftime  de  mon  devoir. — 
Et  par  devoir  vous  aimerez  l'époux  qu'on 
vous  aura  choifi  ?  Je  tâcherai  de  ne  le  point 
haïr  j  mais  quelles  queftions  vous  me  faites  ? 
Que  penferiez  -  vous  de  moi  fi  j'avois  d'au- 
wes  fentimens  ?  Que  vous  m'aimeriez  com- 
me on  doit  aimer.  —  Il  eft  trop  vrai  que  je 
vous  aime. — Non  ,  Glicérie  ,  l'amour  ne  con- 
Boît  point  de  loi  ?  il  elT:  au-deffus  de  tous  les 
obftacles  ;  mais  je  vous  rends  juftice  ,  ce- 
fèntiment  eft  trop  fort  pour  votre  âge  :  il» 
veut  des  âmes  fermes  &  courageufes  ,  que 
les  difficultés  irritent  &  que  les  revers  n'é- 
tonncjit  pas.  Un    tel  amour    eft  rare  ,  je  l'a- 
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voue.  Vouloir  un  étac  ,  un  nom  ,  une  for- 
tune dont  on  difpofe  ,  Ce  jerter  enfin  dans 
les  bras  d'un  mari  pour  fe  fauver  de  fes  pa- 
rens  ,  voilà  ce  qu'on  apelle  amour  ,  &  voilà 
«e  que  j'apelle  defir  de  l'indépendance.  Vous 
êtes  bien  le  maître  ,  lui  dit  elle  ,  les  larmes 
aux  yeux  ,  d'ajouter  l'injure  au  reproche.  Je 
ne  vous  ai  rien  dit  que  de  tendre  &  d'hon- 
nête. Ai -je  balancé  un  moment  à  vous  fa- 
crifier  vos  rivaux?  Ai  -  je  héfité  à  vous  avouer 
votre  triomphe  ?  Que  me  demandez- vous  de 
plus  ?  Je  vous  demande  ,  lui  dit-il  ,■  de  me 
jurer  une  conrtance  à  toute  épreuve  j  de  me 
jurer  que  vous  ferez  à  moi  ,  quoiqu'il  arrive,- 
&  que  vous  ne  ferez  qu-'à  moi.  En  vérité  ,. 
Seigneur  ,  c'eft  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  — " 
En  vérité  ,  Madame ,  je  devois  m'attendre  à' 
cette  réponfe ,  &  je  rougis  de  m'y  être  expo- 
fé.  A  ces  mots  >  il  fe  retira  outré  de  -co' 
Jere  ,  &  fe  difant  à  lui-même  ,  j'étois  bien^ 
bon  d'aimer  un  enfant  qui  n'a  point  d'ame  ,. 
&  dont  le  cœur  ne  fe  donne  que  par  avis  de 
parensl 

II  y  avoir  dans  Athènes  une  jeune  teuvc- 
qui  paroilfoit  inconfolable  de  la  perte  de 
(on  époux.  Alcibiade  lui  rendit  ,  comme  touD 
le  monde  j  les  premiers  devoirs  avec  le  fé- 
rieux  que  la  bienféance  impofe  auprès  des- 
perfonnes  affligées.  La  veuve  trouva  un  fou- 
lagement  fenfible  dans  les  entretiens  de  cc- 
difciple  de  Socrate  ,  &  Alcibiade  un  charme 
inexprimable  dans  les  larmes  de  la  veuve. 
Cependant  leur  morale  s'égayoïc  de  jour  en 
jour.  On  fit  l'éloge  des  bonnes  qualités  du 
défunt  ,  &  puis  on  convint  des  mauvaifes. 
Cétoïc     bien    le     plus    honnête  -  homme     du 
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monde  !  mais  il  n'avoir  précifément  que  le 
Cens  commun.  Il  ctoic  alTez.  bien  de  figure  ; 
mais  fans  élégance  &  fans  grâce  ;  rempli 
d'attentions  &  de  foins  ,  mais  d'une  affiduité 
fatigante.  Enfin  ,  on  ctoit  au  dcfefpoir  d'a- 
voir perdu  un  fi  bon  mari  ,  mais  bien  réfo- 
lue  à  n'en  pas  prendre  un  fécond.  Eh  quoi  J 
dit  Aicibiade  ,  à  votre  âge  renoncer  à  l'hy- 
men !  Je  vous  avoue  ,  répondit  la  veuve  , 
qu'autant  l'efclavage  me  répugne  ,  autant  la 
liberté  m'effraie.  A  mon  âge  ,  livrée  à  moi- 
même  ,  &  ne  tenant  à  rien  ^  que  vais-jc  de- 
venir ?  Aicibiade  ne  manqua  pas  de  lui  in- 
finucr  qu'entre  l'efclavage  de  l'hymen  &  l'a- 
bandon du  veuvage  ,  il  y  auroit  un  milieu  à 
prendre  ,  &  qu'à  l'égard  des  bienféances  , 
rien  au  monde  n'ctoit  plus  facile  à  conciliée 
avec  un  tendre  attachement.  On  fur  révol- 
té de  cette  propoficion  5  on  eût  mieux  aime 
mourir.  Mourir  dans  l'âge  des  imours  &  des 
grâces  !  il  ctoit  facile  de  faire  voir  le  ridi- 
cule d'un  tel  projet  ,  &  la  veuve  ne  crai* 
gnoit  rien  tant  que  de  fe  donner  des  ridi- 
cules. Il  fut  donc  rcfolu  qu'elle  ne  raourroit 
pas  i  il  étoit  déjà  décidé  qu'elle  ne  pouvoic 
vivre  fans  tenir  à  quelque  chofe  ,  ce  quel- 
que chofe  devoir  être  un  amant  ,  Se  fans 
prévention  elle  ne  connoilHût  point  d'hom- 
me plus  digne  qu'Alcibiade  dr  Jui  plaire  8c 
de  l'attacher.  Il  redoubla  Ces  aiïîduités  ;  d'a- 
bord elle  s'en  plaignit  ;  bientôt  elle  s'y  ac- 
coutuma ,  enfin  elle  exigea  du  myftere  ;  8c 
pour  éviter  les  imprudences  ,  on  s'arrangea 
dé  c  e  m  m  e  n  t."~^;>^- 

Alcibiade  ''étoit    au    comble    de    fes  vœuj:. 
Ce   n'étoit  ni  les  plaifirs  de   l'amour  ,  ni  les 
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avantages  ^e  l'hymen  qu'on  aimoît  en  Lui  , 
c'étoit  lui-même  j  du  moins  le  croyoit-il 
einfi.  Il  triomphoic  tie  la  douleur  ,  de  la 
fagelîe  ,  de  la  fierté  d'une  femme  qui  n'exi- 
geoit  de  lui  que  du  fecret  &  de  l'amour.  La 
veuve  de  foa  côté  s'aplaudiflbic  de  tenir 
fous  fes  loix  l'objet  de  la  jaloufie  de  toutes 
les  beautés  de  la  (îrece.  Mais  combien  peu 
de  perfonnes  fçavent  jouir  fans  confident  î 
Alcibiade  ,  amant  fecret  ,  n'étoit  qu'un  amant 
comme  un  autre  ,  &  le  plus  beau  triomphe 
n'eft  flatteur  qu'autant  qu'il  eft  folemnel. 
Un  Auteur  a  dit  que  ce  n'eft  pas  tout  que 
d'être  dans  une  belle  campagne  ,  fi  l'on  n'a 
quelqu'un  à  qui  Ion  puiffe  dire  :  la  belle 
campagne  !  La  veuve  trouva  de  même  que 
ce  n'étoit  pas  afîez  d'avoir  Alcibiade  pour 
amant  ,  fi  elle  ne  pouvoir  dire  à  quelqu'un 
j'ai  pour  amant  Alcibiade.  Elle  en  fit  donc 
la  confidence  à  une  amie  intime  ,  qui  le  dit 
à  fon  amant  ,  &  celui-ci  à  toute  la  Grèce. 
Alcibiade  ,  étonné  qu'on  publiât  fon  aven- 
ture ,  crut  devoir  en  avertir  la  veuve  ,  qui 
l'accufad'indifcrétion.  Si  j'en  étois  capable  ,  lui 
dit-il ,  je  laifierois  courir  des  bruits  que  j'au- 
rois  voulu  répandre  ;  &  je  ne  fouhaite  rien 
tant  que  de  les  faire  évanouir.  Obfervons-nous 
avec  foin  ,  évitons  en  public  de  nous  trou- 
ver enfemble  ;  &  quand  le  hafard  nous  réu- 
nira ,  ne  vous  oâcnfez  point  de  l'air  diftraic 
&  diflîpé  que  j'alîederai  auprès  de  vous. 
La  veuve  reçut  tout  cela  d'afiez  mauvailc 
humeur.  Je  lens  bien  ,  lui  dit-elle  ,  que  vous 
en  ferez  plus  à  votre  aife  :  les  afliduités  , 
les  attentions  vous  gênent  ,  &  vous  ne  dc- 
Gundez  pas  mieux  que  de    pouvoir  voltiger. 

Mais 


MORAUX.  Xi 

Mais  moi  ,  quelle  contenance  voulez-vous 
que  je  tienne  ?  Je  ne  fçaiirois  prendre  fur 
moi  d'être  coquette  ;  ennuyée  de  tout  en 
votre  abfence  ,  réveufe  &  embarraïïee  au- 
près de  vous  ,  j'aurai  l'air  d'être  jouée ,  Sc 
je  le  ferai  peut-être  en  ertet.  Si  l'on  eft  per- 
fuadé  que  vous  m'avez  ,  il  n'y  a  plus  au- 
cun remède  :  le  public  ne  revient  pas.  Quel 
fera  donc  le  fruit  de  ce  prétendu  myftere  î 
Nous  aurons  l'air  ,  vous  ,  d'un  amant  dé- 
taché ;  moi  ,  d'une  amante  dclailfée.  Cette 
réponfe  de  la  veuve  furprit  Alcibiade  ;  la 
conduite  qu'elle  tint  acheva  de  le  confon- 
dre. Chaque  jour  elle  fe  donnoit  plus  d'ai- 
fance  &  de  liberté.  Au  fped:aclc  ,  elle  exi- 
geoit  qu'il  fût  aflis  derrière  elle  ,  qu'il  lui 
donnât  la  main  pour  aller  au  temple  ,  qu'il 
fût  de  fcs  promenades  Sc  de  fes  foupers.  Elle 
affeétoit  fur-tout  de  fe  trouver  avec  fes  ri- 
vales ;  &  au  milieu  de  ce  concours  ,  elle  vou- 
loit  qu'il  ne  vît  qu'elle.  Elle  lui  comman- 
doit  d'un  ton  abfolu  ,  le  rcgardoit  avec  myf- 
lere ,  lui  fourioit  d'un  air  d'intelligence  ,  8c 
Jui  parloit  à  l'oreille  avec  cette  familiarité 
qui  annonce  au  public  qu'on  cfl  d'accord. 
Il  vit  bien  qu'elle  le  racnoit  par-tout,  com- 
me un  efclave  enchaîné  à  fon  char.  J'ai  pris 
des  airs  pour  des  fentimens  ,  dit-il  avec 
un  foupir  :  ce  n'eft  pas  moi  qu'elle  aime  , 
c'eft  l'éclat  de  ma  conquête  :  elle  me  mé- 
prifcroit  ,  fi  elle  n'avoit  point  de  rivales. 
Aprenonslui  que  la  vanité  n'ell  pas  digne  de 
fixer  l'amour. 

La  jaloufîe  des  Philofophes  ne  pouvoit 
pardonner  à  Socrate  de  n'enfeigner  en  pu- 
blic que    la  vérité   &    la  ver:u   :    on   portoic 
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chaque  joui  à  l'Aréopage  les  plaintes  les 
plus  graves  contre  ce  dangereux  citoyen. 
Socrate  occupé  à  faire  du  bien  ,  laifToit  dire 
de  lui  tout  le  mal  cfu'on  imaginoit  ;  mais 
Alcibiade  dévoué  à  Socrate  ,  faifoic  face  à 
fts  ennemis.  Il  fe  prefentoit  aux  Magiftrats: 
il  leur  reprociioit  d'écouter  des  lâches  ,  Se 
d'épargner  des  impofteurs  ,  &  ne  parloit  de 
Ton  maître  que  comme  du  plus  jufte  &  du 
plus  fage  des  mortels.  L'enthoufiafme  rend 
cloquent  :  dans  les  conférences  qu'il  eut 
avec  l'un  des  membres  de  l'Aréopage  en 
prefcnce  de  la  femme  du  Juge  ,  il  parla 
avec  tant  de  douceur  &  de  véhémence  ,  de 
featiment  &  de  raifon  j  fa  beauté  s'anima 
4-u>i  feu  il  noble  &  lî  touchant ,  que  cette 
femme  vertueufe  en  fut  émue  jufqu'aa  fond 
de  l'ame.  Elle  prit  fo:!  trouble  pour  de  l'ad- 
îniration.  Socrate  ,  dit- elle  à  fon  époux  , 
eft  en  effet  un  homme  divin  ,  s'il  fait  de 
femblables  difciples.  Je  fuis  enchantée  de 
l'éloquence  de  ce  jeune  homme  :  il  n'eft  pas 
l^ofTible  de  l'entendre  fans  devenir  meilleur. 
Le  Magiftrat  ,  qui  n'avoit  garde  de  foup- 
çonner  la  fagc/Te  de  fon  époufe  ,  rendit  à 
Alcibiade  l'éloge  qu'elle  avoit  fait  de  lui. 
Alcibiade  en  fut  flatté  :  il  demanda  au  mari 
la  permilTion  de  cultiver  l'eflmie  de  fa  fem- 
me. Le  bon  homme  l'y  invita.  Ma  fernme  , 
dit-il  ,  eft  philofophe  aulfi  ,  &  je  ferai  bien- 
aife  de  vous  voir  aux  prifes.  Rodopc  (  c'é- 
toit  le  nom  de  ceite  femme  refpeélable  ) 
fe  piquoit  en  effet  de  philofojhie  ,  &  celle 
de  Socrate  ,  dans  la  bouche  d'Alcibiade  ,  la 
gagnoit  de  plus  en  plus.  J'oubliois  de  dire 
qu'elle  ctoit   dans   l'âge    oii   l'on    n'eft    plus 
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jolie  ;  mais  où  l'on  e(t  encore  belle  ;  où  ron 
cfl  peut  écre  un  peu  moins  aimable  ,  mais 
où  l'on  fçair  beaucoup  mieux  aimer.  Alcibia- 
de  lui  rendit  des  devoirs  :  elle  ne  fe  défia  ni 
de  lui  ni  d'elle-même.  L'étude  de  la  fagefla 
rempliiToit  tous  leurs  ennetiens.  Les  leçons 
de  Socrace  palToient  de  l'ame  d'Alcibiadc 
dans  celle  de  Rodope  ,  &  dans  ce  palFagc 
elles  prenoienr  de  nouveaux  charmes  j  c'é- 
toit  un  rui fléau  d'eau  pure  qui  couloir  au 
travers  des  fleurs.  Rodope  en  étoit  chaqui 
jour  plus  altérée  :  elle  fe  faifoit  définir  fui- 
vant  les  principes  de  Socrate  ,  la  fagelfe  8c 
Ja  vertu  ,  la  juftice  &  la  vérité.  L'amitié 
vint  à  fon  tour  ,  &  après  en  avoir  aprofondi 
l'eirence ,  je  voudrois  oien  fçavoir  ,  dit  Ro- 
dope ,  quelle  différence  met  Socrate  entre 
l'amour  &  l'amitié  ?  Quoique  Socrace  jic  foie 
point  de  ce»  Philofophes  qui  analyfcnt  toac 
lui  répondit  Alcibiade  ,  il  diltingue  trois 
amours  :  l'un  groffier  &  bas  ,  qui  nous  efl: 
commun  avec  les  animaux  \  c'eft  l'attrait  du 
befoin  &  le  goût  du  plaifir  :  l'autre  pur  8c 
célefte  qui  nous  raproclie  des  Dieux  i  c'eft 
l'amitié  plus  vive  &  plus  tendre  ;  le  troi- 
iîemc  enfin  ,  qui  participe  des  deux  pre- 
miers ,.  tient  le  milieu  entre  les  Dieux  &  les 
brutes  ,  &  femble  le  plus  naturel  aux  hommes 
c'eft  le  lien  des  âmes  cimenté  par  celui  des 
fens. 

Socrate  donne  1*  préférence  au  charmo 
pur  de  l'amitié  ;  mais  comme  il  ne  faic 
point  un  crime  à  la  nature  d'avoir  uni  l'efprit  à 
Ja  matière  ,  il  n'en  fair  point  un  à  l'homme 
de  fe  tcifentir  de  ce  mélange  dans  fes  pen- 
chans    &    dans    fcs   plaifus.    C'eft    fur -tout 
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iorfc]^.K  la  nature  a  pris  foin  d'unir  un  beau 
corps  avec  uce  belle  azne  ,  qu'il  veut  qu'oa 
refpefte  l'ouvrage  de  la  nature  j  car  quelque 
iaid  que  foit  Socrare  ,  il  rend  juftice  à 
la  beauté.  S'il  fçavoit  ,  par  exemple  ,  avec 
^ui  je  m'entretiens  de  philofophie  ,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  me  fît  une  querelle  d'ern» 
ployer  fi  mal  mes  leçons.  Je  vous  difpenfe 
d'être  galant  ,  interrompit  Redope  :  je  parle 
à  un  fage  ,  &  tout  jeune  qu'il  eft  ,  je  veux 
qu'il  m'éclaire  ,  &  non  pas  qu'il  me  fiatte. 
Revenons  aux  principes  de  votre  maître.  Il 
permet  l'amour  ,  dites-vous  ;  mais  connoît-il 
ks  égaremens  &  les  excès  ?  Oui  ,  Madame  > 
comme  il  connoît  ceux  de  l'ivrelle  ,  &  il 
ne  lailfe  pas  qise  de  permettre  le  vin.  La 
comparaifon  n'efl  pas  jufte  ,  dit  Rodope  , 
on  eft  libre  de  choifîr  fes  vins  ,  &  d'en  mo- 
dérer l'ufage  ;  a-t-on  la  même  liberté  ca 
amour  ?  Il  eft  fans  choix  &  fans  mefure. 
Oui  fans  doute  ,  reprit  Alcibiadc  ,  dans  un 
homme  fans  mœurs  8c  fans  principes  ;  mais 
Socrate  commence  par  former  des  hommes 
éclairés  &  vertueux  ,  &  c'eft  à  ceux-là  qu'il 
permet  l'amour.  Il  fçait  bien  qu'ils  n'aime- 
tont  rien  que  d'honnête  ,  &  alors  on  ne 
court  aucun  rifque  à  aimer  à  l'excès.  L'af- 
cendant  mutuel  de  deux  âmes  vertueufcs 
ne  peut  que  les  rendre  plus  vertueufcs  en- 
core. Chaque  réponfe  d'Alcibiade  aplanif- 
foit  quelque  difficulté  dans  l'efprit  de  Ro- 
dope ,  &  rendoit  le  penchant  qui  l'attiroit 
vers  lui  plus  çlid^nt  &  plus  rapide.  Il  ne 
reftoit  plus  de  foi  conjugale  ,  &  c'étoit-là 
Je  nœud  gordien.  Rodope  n'étoit  pas  de 
celles  avec  qui   on  le  tranche  ,  il  falloit  le 

dénouer  j 


MORAUX.  If 

dcnouer  ;  Alcibiarie  s'y  prit  de  loin.  Com- 
me ils  en  éroient  un  jour  fur  l'article  de  la 
fociécé  :  le  befoin  ,  dit  Alcibiade  ,  a  réuni 
Jes  hommes  ,  Tintcrêt  commun  a  réglé  leurs 
devoirs  ,  &  les  abus  ont  produit  les  loix. 
Tout  cela  eft  facré:  mais  tout  cela  eft  étran- 
ger à  notre  ame.  Comme  les  hommes  ne  Ce 
touchent  cju'au-dehors  ,  les  devoirs  mutuels 
qu'ils  Ce  font  impofés  ,  ne  partent  point  la 
fupcifîcie.  La  nature  ftulc  eft  la  légifla- 
trice  du  coeur  :  elle  feule  peut  infpirer  la  re- 
^connoinance  ,  l'amitié  ,  l'amour  :  le  fcnti- 
ment  ne  fçauroit  être  un  devoir  d'inftitu- 
tion.  Delà  vient  ,  par  exemple  ,  cjue  dans 
/e  mariage  on  ne  peut  ni  promettre  ni  exi- 
ger qu'un  attachement  corporel.  Rodope , 
qui  avoit  goûté  le  principe  ,  fut  effrayée  de 
la  conféquence.  Quoi  !  dit-elle  ,  je  n'aurois 
promis  à  mon  mari  que  de  me  comporter 
comme  fi  je  l'aimois  !  — Qu'avez-vous  donc  pu 
lui  promettre  ?  De  l'aimer  en  effet  ,  lui  ré" 
pondit-elle  d'une  voix  mal  alfurée.  —  Il  vous 
a  donc  promis  à  fon  tour  d'être  non  -  feule- 
ment aimable  ,  mais  de  tous  les  hommes  le 
plus  aimable  à  vos  yeux  ?  —  Il  m'a  promis  d'y 
faire  fon  podible  ,  &  il  me  tient  parole.  — ■ 
Eh  bien  !  vous  faites  votre  poflîble  auffi  pour 
l'amier  uniquement  j  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
vous  n'cres  garants  du  fuccès.  Voilà  une 
morale  affreufe  ,  s'écria  Rodope  !  —  Heurcu- 
feraent  ,  Madame  ,  elle  n'eft  pas  lî  aifreufe; 
il  y  auroit  trop  de  coupables  (î  l'amour  con- 
jugal étoit  un  devoir  elfentiel.  — Js^uoi ,  Sei- 
gneur ,  vous  doutez  ?  —  Je  ne  doute  de  rien  , 
Madame  ,  ma  franchife  peut  vous  déplaire  , 
&   je  ne    vous   vozs   pas  difpofée   à  i'imitcr. 
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Je  croyois  parler  à  un  Philofophc  ,  je  ne 
patlois  qu'à  une  femme  d'efprit.  Je  me  re- 
tire confus  de  ma  méprife  j  mais  je  veux 
vous  donner  pour  adieux  un  exemple  de  fin- 
céritc.  Je  crois  avoir  des  mœurs  aufli  pures  , 
suffi  honnêtes  que  la  femme  la  plus  vertucu- 
fe  3  je  fçais  tout  auffibien  q^u'elle  à  q.uoi  nous 
engage  l'honneur  &  la  religion  du  ferment  j  je 
connois  les  loix  de  l'hymen  ,  &  le  crime  de 
les  violer  ;  cependant  euflé-je  époufé  mille 
femmes  ,  je  ne  me  ferois  pas  le.  plus  léger  re- 
proche de  vous  trouver  vous  feule  plds  belle  j 
plus  aimable  mille  fois  que  ces  mille  femmes 
cnfemble.  Selon  vous  ,  pour  être  vertueufe  ,  il 
ne  faut  avoir  ni  une  ame  ,  ni  des  yeux  ;  je 
vous  félicite  d'être  arrivée  à  ce  degré  de  perfec- 
tion. _-^'' 

Ce  difcours  prononcé  du  ton  du  dépit  &  dx 
la  colère  ,  lailla  Rodope  daps  un  étonnc- 
ment  dont  elle  eut  peine  à  revenir.  Dès- 
lors  Alcibiade  ceffia  de  la  voir.  Elle  avoir 
découvert  dans  fcs  adieux  un  intéiêt  plus 
vif  que  la  chaleur  de  la  difpute  :  elle  f;ntix 
de  fon  côté  ,  que  fes  conférences  philofophi- 
ques  n'étoient  pas  ce  qu'elle  regretcoit  le 
plus.  L'ennui  de  tout  ,  le  dégoût  d'elle- 
même  ,  une  répugnance  fecrete  pour  les 
emprefTemens  de  fon  mari  j  enfin  le  trou- 
ble &  la  rougeur  que  lui  caufoir  le  feul  nora 
d'Alcibiade  ,  tout  lui  faifoit  craindre  le  dan- 
ger de  le  revoir  ;  &  cependant  elle  brîiloit 
du  defir  de  le  revoir  encore.  Soa  mari  le  ~ 
lui  ramena.  Comme  elle  lui  avoit  fait  en- 
tendre qu'ils  s'étoient  piqués  l'un  &  l'autre 
fur  une  difpute  de  mots ,  le  Magiftrat  en 
fie  une  plailanterie  à  Alcibiade  ,  &  l'obli- 
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gca  de  revenir.  L'entrevue  fut  CérlcuCc  ,  '» 
mari  s'en  amufa  quelque  rems  ;  mais  fes  aiFai'- 
res  l'apelloietu  ailleurs.  Je  vous  laifTe  ,  leur 
dit-il  ,  &  j'cfperc  qu'après  vous  être  brouilles 
furies  mots  ,  vous  vous  réconcilierez  fur  les  cho- 
Ccs.  Le  bon  homme  n'y  entendoit  pas  malicfî  , 
niais  fa  femme  en  rougir  pour  lui. 

Après    un     fiirez    long    filence  ,    Alcibiacie 
prie   la    parole.    Nos  entretiens    ,  Madame   ^ 
faifoient  mes   délices  ,  &  ,  avec  toutes  les  fa- 
cilités   poflîbles  d'être   dilTipé  ,    vous   m'aviez 
fait   goûter  &  préférer  à  tous   les  cUarmes  de 
Ja    folitude.   Je    n'ctois    plus    au    monde  ,  je 
n'étois  plus  à  moi-même   ,    j'écois  à  vous  tout 
entier.    Ne    penfez    pas    qu'un    fol    cfpoir    de 
vous  féduire  &   de    vous  égarer    fe  fiit  gliiïe 
dans  mon    ame  :   la  vertu  ,  bien  plus  que  l'ef- 
prit  &  la  beauté  ,  m'avoic  enchaîné  fous  vos 
loix.    Mais    vous    aimant    d'un     amour    aufir 
délicat  que  tendre  ,    je    me    flattois  de  vous 
l'infpircr.    Cet    amour    pur    &    vertueux  vous 
offenfe  ,     ou  plutôt    il   vous  importune  j    car 
il  n'eft  pas  poiîible    que   vous  le  ccndamnicz 
de    bonne    foi.    Tout    ce    que    je    fens    pour 
vous  ,  Madame  ,  vous  l'éprouvez  pour  un  au- 
tre ;  vous  me  l'avez  avoué.  Je   ne  puis  vous  Le 
reprocher  ni  m'en    plaindre  ;  mais   convenez 
que  je  ne  fuis  pas  heureux.  Il  n'y  a  peut  -  êtce 
qu'une    femme   dans  Athènes  qui   ait   de  l'a- 
mour  pour    fon   mari  ,    6c    c'eft  précifément 
de    cette   femme   que    je    deviens  éperdu.    Ea 
vérité  ,    vous    êtes  bien  fou  pour  le  difciple 
d'un  Sage  !    lui    dit   Rodope    en    fouriant.  Il 
répliqua   le  plus  férieufement  du  monde  ;  elle 
repartit  en  bcidinant  ;  il  lui  prit  la  main  ,  elle 
fc  fâcha  :  il  baifa  cette  main  ,  elle  voulut  fç 
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lever  ;  it  la  rerinc ,  elle  rougit  ,  &  la  tête  tourna 
aux  deux  Philofophes. 

Il  n'ell  pas  befoin  de  dire  combien  Rodopc 
fut  défolée  ,  ni  comment  elle  fe  confola  :  tout 
cela  Te  fupofe  aifémenc  dans  une  femme  vcrtueu- 
ic  &  pafîionnce. 

Elle  tiembloit  fur-tout  pour  l'honneur  &  le 
repos  de  Ton  mari.  Alcibiade  lui  fit  le  fer- 
ment d'un  fecret  inviolable  ;  mais  la  malice 
du  public  le  difpenfa  d'être  indifcret.  On 
fçavoit  bien  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  par- 
ler fans  ceffe  de  philofophie  à  une  femme 
aimable.  Ses  a/fidimés  donnèrent  des  foup- 
çons  5  les  foupçons  dans  le  monde  valent 
des  certitudes.  Il  fut  décidé  qu'Alcibiade 
avoir  Rodope.  Le  bruit  en  vint  aux  oreilles 
de  l'époux.  Il  n'avoit  garde  d'y  ajouter  foi  > 
mais  fon  honneur  &  celui  de  fa  femme  exi- 
gcoient  qu'elle  fe  mit  au-delfus  du  foupçon. 
Il  lui  parla  de  la  nécefllté  d'éloigner  Alci- 
biade ,  avec  tant  de  douceur  ,  de  raifon  Sc 
de  confiance  ,  qu'elle  n'eut  pas  même  la 
force  de  répliquer.  Rien  de  plus  accablant 
pour  une  ame  fenfible  &  naturellement  ver- 
tueufe  ,  que  de  recevoir  des  marques  d'cftimc 
qu'elle  ne  mérite  plus. 

Rodope  ,  dès  ce  moment  ,  réfolutde  ne  plus 
voir  Alcibiade  ;  &.  plus  elle  fentoit  pour  lui 
de  foiblelfe  ,  plus  elle  lui  montra  de  fermeté 
dans  la  réfolution  qu'elle  avoir  prife  de  rom- 
pre avec  lui  fans  retour.  Il  eut  beau  la  com- 
battre avec  toute  fbn  éloquence.  l'ai  pu  me 
laUfer  perfuader  ,  lui  dit  elle  ,  que  les  torrs 
fecrers  qu'on  avoir  avec  un  mari  ,  n'étoient 
rien,  mais  les  feules  aparenccs  font  des  tores 
f^els  ,   dès   qu'elles   attaquent  fon  honneur  , 

ou 


MORAUX.  î5> 

ou  qu'elles  troublent  Ton  repos.  Je  ne  fuis 
pas  obligée  à  aimer  mon  époux  ,  je  veux 
le  croire  :  mais  le  rendre  heureux  autanc 
qu'il  dépend  de  moi  ,  eft  un  devoir  indifpen- 
lable.  Aiiifi  ,  Madame  ,  vous  préférez  Ton 
bonheur  au  mien  i  Je  préfère  ,  lui  dit -elle, 
mes  engagemens  à  mes  inclinations  :  ce  mot 
échapé  fera  ma  dernière  foibleffc.  Eh  !  je 
me  croyois  aimé  ,  s'écria  Alcibiade  avec 
dépit  !  Adieu  ,  Madame  ,  je  vois  bien  que 
je  n'ai  du  mon  bonheur  qu'au  caprice  d'un 
moment.  Voilà  de  nos  honnêtes  femmes  , 
pourfuivit  -  il  !  quand  elles  nous  prennent  , 
c'eft  excès  d'amour  ;  quand  elles  nous  quit- 
tent ,  c'eft  etfort  de  vertu  ;  &  dans  le  fonds 
cet  amour  &  cette  vertu  ne  font  qu'une  fan- 
taifie  qui  leur  vient  ou  qui  leur  palTe.  J'ai 
mérité  tous  ces  outrages  ,  dit  Rodopc  ea 
fondant  en  larmes.  Une  femme  qui  ne  s'eft 
pas  refpe(îl;ée  ,  ne  doit  pas  s'attendre  à  l'être. 
Il  eft  bien  jufte  que  nos  foiblelTes  nous  attirent 
des  mépris. 

Alcibiade  ,  après  tant  d'épreuves  ,  étoit 
bien  convaincu  qu'il  ne  falloit  plus  compter 
fur  les  femmes  ;  il  n'étoit  pas  alTez  fur  de 
lui-même  pour  s'expofer  à  de  nouveaux  dan- 
gers j  &  ,  tout  réfolu  qu'il  étoit  à  ne  plus  ai- 
mer ,  il  fcntoit  confurément  le  befoin  d'aimer 
cn:ore. 

Dans  cette  inquiétude  fecretc  ,  comme  il 
fe  promenoit  un  jour  fur  le  bord  de  la  mer, 
il  vit  venir  à  lui  une  femme  que  fa  démar- 
che Se  fa  beauté  lui  auroient  fait  prendre 
pour  une  Décife  ,  s'il  ne  l'eût  pas  reconnue 
pour  la  courtifane  Erigone.  Il  vouloit  s'é- 
ioigner  ,    elle    l'aborda.  Alcibiade  ,    lui  dit- 
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elle  ,  la  philofophic  te  rendra  fou.  Dis-mor  ; 
mon  enfant  ,  eft-ce  à  ton  âge  qu'il  faut  s'en- 
féveiir  tout  vivant  dans  ces  idées  creufes  £c 
triftes  ?  Crois  -  moi  ,  fois  heureux  ,  l'on  a 
toujours  le  tems  d'être  fage.  Je  n'afpire  à 
être  fage  ,  lui  dit-il  ,  que  dans  le  deflcin  d'ê* 
trc  heureux.  —  La  belle  rouce  pour  arriver  aa 
bonheur  !  Clrois  -  tu  que  je  me  confume  , 
moi  ,  dans  l'étude  de  la  fa^efle  ,  &  cepen- 
dant eft-il  d'honnête  femme  plus  contente 
de  ^n  fort  ?  Ce  Socrate  t'a  ^âcé  :  c'eft  dom- 
mage ;  mais  il  y  a  de  la  rellburce  ,  fi  tu  veux 
premire  ce  mes  leçons.  Depuis  long-  rems 
j'ai  des  defleins  fur  toi  :  je  fuis  jeune  ,  belle 
&  fenfible  ;  &  je  crois  valoir  ,  fans  vanité  , 
un  Philofcohe  à  longue  barbe.  Ils  enfei- 
gnent  à  fe  priver  :  trifte  fcience  !  viens  à 
mon  école  ,  je  t'aprendrai  à  jouir.  Je  ne  l'ai 
que  trop  bien  apris  a  mes  dépens  ,  lui  dit 
Alcibiade  :  le  falle  &  les  plai'îrs  m'ont  ruiné. 
Je  ne  fuis  plus  cet  homme  opulent  &  mat- 
gnifique  ,  que  fes  folies  ont  rendu  fi  célèbre, 
&  je  ne  me  foutiens  aujourd'hui  qu'aux  dé- 
pens de  mes  Créanciers. — Bon,  eft-ce  là  ce 
qui  te  chagrine  ?  confole-toi  :  j'ai  de  l'or, 
des  pierreries  à  foifon  ,.  &  les  folies  des  au- 
tres ferviront  à  réparer  les  tiennes.  Vous 
me  flattez  beaucoup  ,  lui  répondit  Alcibia- 
de  ,  par  des  offres  fi  obligeantes  ;  .mais  je 
n'en  abuferai  point.  Que  veux -tu  dire  avec 
ta  délicatelfe  ?  l'amour  ne  rend  -  il  pas  touï 
commun  ?  D'ailleurs  ,  qui  s'imaginera  que 
tu  me  doives  quelque  chofe  î  ti  n'es  pas 
alTez  fat  pour  t'en  vanter  ,  &  j'ai  trop  de  va- 
nité pour  le  publier  moi  -  même.  —  Je  vous 
avoue   que   vous   me    furprenez   ,     car    enfia 

vous 
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vous  avez  la  répucation  d'écre  avare.  ■ — Avare  l 
oui  ,  fans  doute  ,  avec  ceux  que  je  n'aime 
pas  ,  pour  êcre  prodigiie  avec  celui  cjue  j'ai- 
me. Mes  diamans  me  fonc  bien  chers  ,  mais 
tu  m'es  plus  cher  encore  ,  &  s'il  le  faut  ,  ta 
n'as  qu'a  parler  ,  demain  je  te  les  facrifîe. 
Votre  générofîté  ,  reprit  Alcibiade  ,  me  con- 
fond &  me  pénètre  ;  je  vous  dcnneiois  le 
plaifir  de  l'exercer  ,  fi  je  pouvois  du  moins 
le  reconnoître  en  jeune  homme  ;  mais  je  ne 
dois  pas  vous  dirtîmuler  que  l'ufage  immo- 
dc'ré  des  plaifirs  n'a  pas  feulement  ruiné  ma 
fortune  ;  j'ai  trouvé  le  fecret  de  vieillir  avant 
lagc.  Je  le  crois  bien  ,  reprit  Erigone  en 
fouriant  :  tu  as  connu  tant  d'honnêtes  fem- 
mes 1  mais  je  vais  bien  plus  te  furprendre  : 
un  fentimcnt  vif  &  délicat  eft  tout  ce  que 
j'attends  de  toi  ;  &  fi  ton  coeur  n'eft  pas  ruiné  , 
tu  as  encore  de  quoi  me  fuffire.  Vous  plai- 
fantcz  ,  dit  "Alcibiade  ;  —  Point  du  tout.  Si  je 
prenois  un  Hercule  pour  amant  ,  je  voudrois 
qu'il  fût  un  Hercule  ;  mais  je  veux  qu'AJci- 
biade  m'aime  en  Alcibiade  avec  tonte  la 
déiicateiTe  de  cette  volupté  tranquille  donc 
la  fource  eft  dans  le  cœur.  Si  du  côté  des 
fens  tu  me  ménages  quelques  furprifes  ,  à  la 
bonne  heure  :  je  te  permets  tout ,  &  je  n'exi- 
ge rien.  En  vérité  ,  dit  Alcibiade  ,  je  de* 
meure  auflî  enchanté  que  furpris  j  &  fans 
l'inquiétude    &     la     jaloufîe    que   me    caufe- 

roient   mes  rivaux —  Des  rivaux  !  tu  n'en 

auras  que  de  malheureux  ,  je  t'en  donne  ma 
parole.  Tiens  ,  mon  ami  ,  les  femmes  ne 
changent  que  par  coquetterie  ou  par  curio- 
iïté  5  tu  fcns  bien  que  chez  moi  l'une  Sc 
A!autre    font    épuifées.    Si   je    ne   connoiffois 

point 
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point  les  kommes  ,  Ja  parole  que  je  te  donne 
feioit  un  peu  hafaidée  ;  mais  en  te  les  fa- 
crifiant  ,  je  fçais  bien  ce  que  je  fais.  Apres 
tout  il  y  a  un  bon  moyen  de  te- tranquilli- . 
fer  :  tu  as  une  campagne  allez  loin  d'Athè- 
nes ,  où  les  importuns  ne  viendront  pas 
nous  troubler.  Te  fens  -  tu  capable  d'y  foute- 
nir  le  téte-à-tcte  ?  nous  partirons  quand  tu 
voudras.  Non  ,  lui  dit- il  ,  mon  devoir  me 
rerient  pour  quelquetems  à  la  ville  j  mais  fî 
nous  nous  arrangeons  enfcmble  ^  devons- 
nous  nous  afficher  ?  —  Tu  en  es  le  maîcre  : 
fî  tu  veux  m'avouer  ,  je  te  proclamerai  ;  fî 
tu  veux  du  myftere  ,  je  ferai  plus  difcrete  & 
plus  réfervée  qu'une  prude.  Comme  je  ne 
dépends  de  perfonnc  ,  &  que  je  ne  t'aime 
<que  pour  toi  ,  je  ne  crains  ni  ne  defire  d'at- 
tirer les  yeux  du  public.  Ne  te  gènes  point , 
confulte  ton  c<tur  ,  &  fi  je  te  conviens  , 
mon  foupé  nous  attend.  Allons  prendre  à  té- 
moins de  nos  fermens  les  Dieux  du  plaifir 
&  de  la  joie.  Alcibiade  prit  la  main  d'Eri- 
gone  ,  &  la  baifant  avec  tranfport  ,  enfin  , 
dit- il  ,  j'ai  trouvé  de  l'amour  ,  &  c'eft  d'au- 
jourd'hui que  mon  bonheur  commence. 

Ils  arrivent  chez  la  courtifane.  Tout  ce 
que  le  goût  peut  inventer  de  délicat  & 
d'exquis  pour  flatter  tous  les  fens  à  la  fois, 
fembloit  concourir  dans  ce  foupc  délicieux 
à  l'enchantement  d'Alcibiade.  C'écoit  dans 
un  fallon  pareil  que  Vénus  recevoic  Adonis, 
lorfquc  les  amours  leur  verfoient  le  nec- 
tar i  &  que  les  grâces  leur  fervoient  l'am- 
broifie.  Quand  j'ai  pris  ,  dit  Erigone  ,  Je 
nom  d'une  des  maîtrcfTcs  de  Bacchus  ,  je 
«e   me    fiattois   pa$   de  pofledcr  un  jour  un 

mortel 
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mortel  plus  beau  que  le  vainqueur  de  l'Inde. 
Que  dis-je  ?  un  mortel  !  c'efi:  Bacchus  ,  Apol- 
lon &  l'Amour  que  je  pofl'ede  ,  &  je  fuis 
dans  ce  moment  l'heureufe  rivale  d'Erigone  , 
de  Calliope  &  de  Pfyché.  Je  vous  cou- 
ronne donc  ,  ô  mon  jeune  Dieu  ,  de  pam- 
pre ,  de  laurier  &  de  mirthe  :  pui^Té-je  raf- 
fembler  à  vos  yeux  cous  les  attraits  qu'ont 
adoré  les  Immortels  donc  vous  réunifTez  les 
charmes.  Alcibiade  enivre  d'amour-propre  & 
d'amour  ,  déploya  tous  fes  ralens  enchanteurs 
qui  féduifoient  la  fagelFe  même.  Il  chanta 
fon  triomphe  fur  la  lyre.  Il  compara  fon 
bonheur  à  celui  des  Dieux  ,  &  il  fe  trouva 
plus  heureux  comme  on  le  trouvoic  plus  ai- 
mable. 

Après  le  foupé  ,  il  fut  conduit  dans  un 
apartement  voifin  ,  mais  féparé  de  celui  d'E- 
rigone. Repofez  -  vous  ,  mon  cher  Alcibia- 
de ,  lui  dir-elle  en  le  quittant  ,  puifTe  l'amour 
ne  vous  occuper  que  de  moi  dans  vos  fon- 
ges  !  Daignez  du  moins  me  le  faire  croire  ; 
&  fi  quelqu'autre  objet  vient  s'offrir  à  votre 
penfée  ,  épargnez  ma  délicatefle  ,  &  par  un 
mcnfonge  complaifant  ,  réparez  le  tort  in- 
volontaire que  vous  aurez  eu  pendant  le  fom- 
meil.  Eh  quoi  !  lui  répondit  tendrement  Al- 
cibiade ,  me  réduirez-vous  aux  plaifirs  de  l'illu- 
£on?  Vous  n'aurez  jamais  avec  moi ,  lai  dit-el- 
le ,  d'autres  loix  que  vos  defirs.  A  ces  mots  ,  elle 
fe  retira  en  chantant. 

Alcibiade  tranfporté  ,  s'écria  :  ô  pudeur! 
«  verru  1  qu'ères -vous  donc  ,  fi  dans  un 
c<Eur  où  vous  n'habitez  point  fe  trouve  l'a- 
mour pur  &  chaftc  ,  l'amour  tel  qu'il  des- 
cendit des  Cieux  pour  animer  l'homme  en- 

coxc 
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core  innocent  ,  &  pour  embellir  la  nature  ? 
Dans  cec  excès  d'admiration  &  de  joie  ,  il  fe 
levé  ,  il  va  fmprendie  Erigone. 

Erigone  le  reçue  avec  un  fouris.  Senfible 
fans  emportement  ,  fon  cceur  ne  fembloic 
enflammé  que  des  defirs  d'Alcibiade.  Deux 
mois  s'écoulèrent  dans  cette  union  délicieufc 
fans  c]ue  la  courcifanc  démentît  un  feul  mo- 
ment le  caractère  qu'elle  avoir  pris  ;  mais  le 
jour  fatal  apiochoii  qui  devoir  diflîper  une  illu- 
iion  lî  flatteufe. 

Les  apréts  des  jeux  olympiques  faifoicnt 
l'entretien  de  toute  la  jeuncflc  d'Athènes.  Eri- 
gone parla  de  ces  jeux  ,  &  de  la  gloire  d'y 
remporter  le  prix  ,  avec  tant  de  vivacité  , 
qu'elle  fit  concevoir  à  fon  amant  le  delTeitx 
d'entrer  dans  la  carrière  ,  &  l'efpoir  d'y 
triompher.  Mais  il  vouloir  lui  ménager  le  plai- 
fit  de  la  furpiife. 

Le  jour  que  dévoient  fe  célébrer  les  jeux  , 
Alcibiade  la  quitta  pour  s'y  rendre.  Si  l'on 
nous  voyoit  enfemble  à  ce  fpeftacle  ,  lui 
dit-il  ,  on  ne  manqueroit  pas  d'en  tirer  des 
conféquences  i  &  nous  fommes  convenus  d'é- 
viter jufqu'au  foupçon'.  Rendons  nous  au  Cir- 
que chacun  de  notre  côte.  Nous  nous  retrou- 
verons ici  après  la  fête  ,  &  je  vous  demande  à 
fbuper. 

Le  peuple  s'aHemble  ,  on  fe  place.  Eri- 
gone fe  prefente  ,  elle  attire  tous  les  regards. 
Lts  jolies  femmes  la  voient  avec  envie  , 
les  laides  avec  dépit  ,  les  vieillards  avec  re- 
gret ,  les  jeunes  gens  avec  un  tranfport 
Unanime.  Cependant  les  yeux  d'Erigone  , 
errans  fur  cet  amphithéâtre  immenfe  ,  ne 
ciicrchoicnt   qu'Aicibiade.    Tout   à  coup  elle 
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voit  paroître  devant  la  barrière  les  couro 
fiers  &  le  char  de  Ton  amanc  :  elle  n'ofoit 
en  croire  fes  yeux  ;  mais  bientôt  un  jeune 
laomme  ,  plus  beau  que  l'amour  &  plus  fiec 
que  le  Dieu  Mars  ,  s'élance  fur  ce  char  bril- 
lant. C'eft  Alcibiade  ,  c'eft  lui-même  I  Ce 
nom  pafTe  de  bouche  en  bouche  ;  elle  n'en- 
tend plus  autour  d'elle  que  ces  mots  :  c'eft. 
Alcibiade  ,  c'eft  la  gloire  &  l'ornement  de 
ia  jeunclfe  Athénienne.  Erigone  en  pâlit 
de  joie.  Il  jetta  fur  elle  un  regard  qui  fem" 
bloit  être  le  prcTage  de  la  vidoire.  Les  chars 
fe  rangent  de  front  ,  la  barrière  s'ouvre  ,  le 
fîgnal  fe  donne  ,  la  terre  retentit  en  cadence 
fous  les  pas  des  courfiers  ;  un  nuage  de 
poufllere  les  enveîope.  Erigone  ne  rcfpire 
plus.  Toute  fon  arae  eft  dans  fes  yeux  ,  6g 
fes  yeux  fuivent  le  char  de  fon  amant  à  tra- 
vers ces  fiots  de  poufliere.  Les  chars  fe  fé- 
parent  ,  les  plus  rapides  ont  l'avantage  , 
celui  d'Alcibiade  eft  du  nombre.  Erigone 
tremblante  fait  des  vceux  à  Caftor  ,  à  Pol'- 
lux  ,  à  Hercule  ,  à  Apollon  :  enfin  elle  voie 
Alcibiade  à  la  tcce  ,  &  n'ayant  plus  qu'ua 
concurrent.  C'eft  alors  que  la  crainte  8C 
l'efpérance  tiennent  fon  ame  fufpcndue. 
Les  roues  des  deux  cliars  fcmblent  tourner 
fur  le  même  eûîeu  ,  &  les  chevaux  conduits, 
par  les  mêmes  rênes.  Alcibiade  redouble 
d'ardeur  ,  &  le  cœur  d'Erigone  fe  délicate,. 
fon  rival  force  de  vîteiïe  ,  &  le  cœur  d'E- 
rigone fe  relTerre  de  nouveau  :  chaque  al- 
ternative lui  caufe  une  foudaine  révolution^ 
Les  deux  chars  arrivent  au  terme  ,.  mais  le 
concurrent  d'Alcibiade  l'a  devancé  d'iH» 
clan.  Tout  à  coup  mille  cris  font  retenir 
X  P'ortic^  G  le? 
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Jes  airs  du  nom  de  Pificrare  de  Samos.  Aï» 
cibia  le  concerné  Ce  retire  fur  fon  char  ,  la 
tête  penchée  &  les  rênes  flottantes  ,  évi- 
tant de  repaiïer  du  côté  du  Orque  ,  où 
Erigone  ,  accablée  de  confufion  ,  s'éroit  cou- 
vert le  vifage  de  fon  voile.  Il  lui  fembloic 
que  tous  les  yeux  attachés  fur  elle  lui  re- 
prochoient  d'aimer  un  homme  qui  yenoic 
(d'être  vaincu.  Cependant  un  murmure  gé- 
néral Ce  fait  enrendre  autour  d'elle  j  elle 
veut  voir  ce  qui  l'excite  :  c'eft  Pificrate  qui 
îamene  fon  char  du  cô:é  où  elle  cft  pla- 
cée. Nouveau  fuiet  de  confufion  &  de  dou- 
leur. Mais  quelle  eft  fa  furprife  ,  lorfque , 
ce  char  ,  s'arrctant  à  fes  pieds  ,  elle  en  voit 
defcendre  le  vainqueur  ,  qui  vient  lui  pre- 
fcnter  ia  couronne  olympique  !  Je  vous  la 
dois  ,  l-ui  dit  il  ,  Madame  ,  &  je  viens  vous 
en  faire  hommage.  Qu'on  imagine  ,  s'il  efl 
poiïîble  ,  tous  les  mouvemens  dont  l'amc 
id'Erigone  fut  agitée  à  ce  difcours  ;  mais: 
l'amour  y  dominoit  encore.  Vous  ne  me 
devez  rien  ,  dit  -  elle  à  Pificrate  en  rongiC- 
Tant  :  mes  vœux  ,  pardonnez  ma  fîanchife  j, 
mes  voeux  n'ont  pas  été  pour  vous.  Ce  n'en 
cf^  pas  moins  ,  rcpliqua-t- il  ,  le  defir  de 
vaincre  à  vos  yeux  ,  qui  m'en  a  acquis  la 
gloire.  Si  je  n'ai  pas  été  allez  heureux  pour 
vous  incércfTer  au  combat  ,  que  je  ■  le  fois 
du  moins  alTèz  pour  vous  intérclfer  aa 
uiomphe.  Alors  il  la  prefTa  de  nouveau  ». 
de  l'air  du  monde  le  plus  touchant  ,  de  re- 
cevoir fon  offrande  t  tout  le  peuple  l'y  in- 
vitoit  par  des  aplaudilfemens  redoublés, 
l'amour-propre  enSn  l'emporta  (ur  l'amour  ; 
«lie  re^uE  le  laurier  fatal  ,  pour  céder  ,  «fit- 
elle  « 
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elle  ,  aux  acclamations  &  aux  indanctsia  peu- 
pie;  mais,  qui  le  croiroit  ?  elle  le  reçut  avec 
un  air  riant  ,  &  Pificrate  remonta  fur  fon  char  , 
enivre  d'amour  &  de  gloire. 

Dès  qu'Alcibiade  fut  revenu  de  fon  pre- 
mier abattement  :  tu  es  bien  foible  &  bien  vain  ^ 
fe  dit-il  à  lui-même  ,  de  t'affligcr  à  cet  excès» 
Et  pourquoi  ?  de  ce  qu'il  fe  trcwjve  dans  le 
monde  un  homme  plus  adroit  ou  plus  heu- 
reux que  toi  t  Je  vois  ce  qui  te  défoie  :  tiï 
aurois  été  tranfporté  de  vaincre  aux  yeux  d'E- 
rigone ,  tu  crains  d'en  être  moins  aimé  après- 
avoir  été  vaincu.  Rends-lui  plus  de  juftice  i 
Erigonc  n'eft  point  une  femme  ordinaire  j. 
elle  te  fçaura  gré  de  l'ardeur  que  tu  as  fait 
paroîcre  ,  &  quant  au  mauvais  fuccès  ,  elle 
fera  la  première  à  te  faire  rougir  de  ta  fen- 
ûbilité  pour  un  fi  petit  malheur.  Allons 
iâ  voir  avec  confiance  ;  j'ai  même  lieu  de 
m'aplaudir  de  ce  moment  d'ad\ferfité  :  c'cft 
pour  fon  cœur  une  nouvelle  épreuve  ,  & 
l'aiiiour  me  ménage  un  triomphe  plus  flat- 
teur que  n'eût  été  celui  de  la  courfc.  Pleia 
ic  ces  idées  confolantes  ,  il  arrive  chez  Fri- 
gone  ;  il  trouve  le  char  du  vainqueur  à  la 
porte. 

Ce  fur  pour  lui  un  coup  de  foudre.  La  hon- 
te ,  l'indignation  j  le  défefpoir  s'emparèrent 
de  fon  ame.  Eperdu  Se  frcmiffanc  ,  fes  pa» 
égarés  fe  tournent  comme  d'eux-mêmes  vers 
la  maifon  de  Socrate. 

Le  bon  homme  qui  avoir  afîîflé  aux  jeux^. 
accourut  au-  devant  de  lui.  Fort  bien  ,  lui 
dit-il  ,  vous  venez  vous  co.)foltr  avec  moi  ,, 
parce  que  vous  ères  vaincu.  Je  gsge  ,  liber- 
tin j    que    je   ne   vous  aurois    pas  vu  fi    vou» 

-  Ci         aviei 
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aviez  rrromphé.  Je  n'en  fois  pas  moins  re- 
conncilTant.  J'aime  bien  qu'on  vienne  à  moi 
dans  l'adverfîté.  Une  ame  enivrée  de  Ton 
bonheur  s'épanche  où  elle  peut  ;  la  confian- 
ce d'une  ame  affligée  eft  plus  flacreufe  &  plus 
touchante.  Avouez  cependant  que  vos  che- 
vaux, ont  fait  des  merveilles.  Comment 
donc  !  vous  n'avez  manque  le  prix -que  d'un 
pas  !  vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  ,  après 
Pificrate  de  Samos  ,  le&  meiMeurs  courfîers 
de  la  Grèce  ,  &  en  vérité  il  eft  bien  glorieux 
pour  un  homme  d'exceller  en  chevaux  .'  Al- 
cibiade  confondu  ,  n'entendit  pas  même  la 
plaifanterie  de  Socrate.  Le  Philofophe  ju- 
geant du  trouble  de  Ton  coeur  par  l'altératioa 
de  fon  vifage  :  qu'eft-ce  donc  ,  lui  dit-il  , 
d'un  ton  plus  férieux  ?  une  bagatelle  ,  un  jea 
d'enfant  vous  aftedle  !  Si  vous  aviez  perdu 
an  empire  ,  je  vous  pardonnerois  à  peine 
d'être  dans  l'état  d'humiliation  &  d'abatte- 
ment où  je  vous  vois.  Ah  !  mon  cher  maî- 
tre ,  s'écrie  Alcibiade  revenant  à  lui-mê- 
Bie  j  qu'on  eft  malheureux  d  être  fenTiblc  1  il 
faut  avoir  une  ame  de  marbre  dans  le  fiecls 
où  nous  vivons.  J'avoue  reprit  Socrate  ,  qus 
ja  fenfibilité  cciite  cher  quelquefois  ;  mais 
c'eftune  fi  bonne  chofe  ,  qu'on  ne  fçauroit  trop 
la  payer.  'Voyons  cependant  ce  qui  vous  ar- 
xive. 

Alcibisde  lui  raconta  fes  aventures  avec  lâ 
prude  ,  la  jeune  fille  ,  la  veuve  ,  la  femme 
da  Magiftrat  ,  &  la  courtifanne  qui  dansl'inf- 
tant  même  venoir  de  le  facrifier.  De  quoi 
•yous  p!aigncz-vou5  ,  lui  dit  Socrate  ,  aptes 
Tavoir  entendu  ?  Il  me  fcmble  que  chacune 
é'elks.  vous  a.  aimé  à  fa  fagen  ;,  de  la  meil- 
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leure  foi  du  monde.  La  prude  par  exemple  , 
aime  le  plaifir  ;  elle  le  trouvoi:  en  vous  i  vous 
l'en  privez  :  elle  vous  renvoie  :  ainfi  des  autres. 
C'eft  leur  bonheur  n'en  doutez  pas  ,  qu'elles 
cherchoient  dans  leur  amant.  La  jeune  fille  y 
voyoit  un  époux  qu'elle  pouvoit  aimer  en  li- 
berté &  avec  décence  ;  la  veuve  ,  un  triom- 
phe éclatant  qui  honoroit  fa  beauté  ,  la  fem- 
me du  Magiihat  ,  un  homme  aimable  &c  diC- 
cret  j  avec  qui ,  fans  danger  ,  &  fans  éclat , 
fa  philofophie  &  fa  vertu  pourroient  prendre 
du  relâche  ;  la  courcifanne  ,  un  homme  admi- 
ré ,  aplaudi  ,  defiré  par-tout,  qu'elle  auroit  le 
plai/îr  fccret  de  poficder  feule  ,  tandis  que  tou- 
tes les  beautés  de  la.  Grèce  fe  difputeroient 
vainement  la  gloire  de  le  captiver.  Vous  avouez 
donc  ,,  dit  Alcibiade  ,  qu'aucune  d'elles  ne  m'a 
aimé  pour  moi  ?  Pour  vous  !  s'écria  le  Philo- 
fophe  y  ah  î  mon  cher  enfant  ,  qui  vous  a 
mis  dans  la  tête  cette  prétention  ridicule  ?  Per- 
fonne  n'aime  que  pour  foi.  L'amitié  j  ce  fen- 
timent  fi  pur  ,  ne  fonde  elle-même  fes  pré- 
férences que  fur  l'intérêt  perfonnel  ,  &  fi  vous 
exigez  qu'elle  foit  déûntéreflée  ,  vous  pouvez 
commencer  par  renoncer  à  la  mienne.  J'ad- 
mire ,  pourfiuviti!  ,  comme  l'amour  propre  efl: 
foc  dans  ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  d'efprit! 
Je  voudrois  bien  fçavoir  quel  eft  ce  moi  que 
▼ous  vouiez  qu'on  aim.e  en  vous  ;  La  naiflance  , 
la  fortune  &  la  gloirs  ,  la  jeunelfe  ,  les  ra- 
lens  &  la  beauté  ,  ne  iont  que  des  accidens.. 
Rien  de  tout  cela  n'eft  vous  ,  &  c'efl:  tout  cela, 
qui  vous  rend  aimable.  Le  moi  qui  réunit  ces^ 
agrémens ,  n'eft  en  vous  que  le  canevas  de 
la  tapilTeric.  La  broderie  en  feit  le  prix.  En 
aimant  eu  vous  tous  ces  dons  ,  on    les   con- 
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fond  avec  vous  même.  Ne  vous  engagez  pas  i 
croyez-moi  ,  dans  des  diftindtiotis  qu'on  ne 
fait  point ,  &  prenez  ,  comme  on  vous  le  don- 
ne ,  le  réfultac  de  ce  mélange  :  c'eft  une  mon- 
noie  dont  l'alliage  fait  la  cohfiftan-ce  ,  &  qui 
perd  fa  valeur  au  creufet.  Je  ne  fuis  pas  fâ- 
ché que  voire  délicareffe  vous  ait  détaché  de  la 
prude  &  de  la  veuve,  ni  que  la  réfolution  de 
Rodope  ,  &  la  vanité  d'Erigone  vous  aient  ren- 
du la  liberté;  mais  je  regrette  Glicerie  ,  &  je 
vous  confcille  d'y  retourner.  Vous  vous  mo- 
quez ,  dit  Alcibiade  :  c'eft  un  enfant  qui  veuc 
qu'on  l'époufe.  —  Hé  bien  !  vous  l'cpouferez.  -— 
JL'ai-je  bien  entendu  ?  c'eft  Socrate  qui  me  con- 
fcille le  mariage  !  —  Pourquoi  non  ?  Si  votre 
femme  eft  fage  &  raifonnable  ,  vous  ferez  un 
homme  heureux  ;  Ci  elle  eft  méchanre  ou  coquet- 
te ,  vous  deviendrez  un  Philofophç  j  VOUS  ne 
pouvez  jamais  qu'y  gagner. 
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C'E  s  T  un  plaifîr  de  voir  les  graves  Hido- 
riens  fe  creufer  la  tére  pour  trouver  de  gran- 
des caufcs  aux  grands  événemens.  Le  valet  de 
chambre  de  SyLla  auroic  peut  étic  bien  ri  d'en- 
tendre les  politiques  raifoiiner  fur  l'abilcation 
de  fon  maître  5  mais  ce  n'cft  pas  de  Sylla  que 
je  veux    parler. 

Soliman  11  époufa  fon  efcîave  au  mépris  des 
Loix  des  Sultans.  On  fe  peint  d'abord  cette  efcîa- 
ve comme  une  beauté  accomplie  ,  avec  une  amc 
élevée  ,  un  génie  rare  ,  une  politique  profonde. 
Rien  de  cour  cela  :  vcici  le  fait. 

Soliman  s'ennuyoit  au  mil  eu  de  fa  gloire  i 
les  plaifiis  variés  ,  m.iis  faciles  ,  du  Serrail, 
lui  étoient  devenus  infipidcs.  Je  fuis  las  ,  dit- 
il  un  jour,  de  ne  voir  ici  que  des  iTia>;hines 
carcHantcs.  Ces  efclavcs  me  font  pitié.  Leur 
molle  docilité  n'a  rien  de  piquant  ,  rien  de 
flatteur.  C'cft  à  des  cœurs  nourris  dans  le  fein 
de  la  liberté  ,  qu'il  feioit  doux  de  faire  airaeî 
l'efclavage. 

Les  fantaifîes  d'un  Sultan  font  des  loix  pour 
Tes  Miniflres.  On  promit  des  fomirii-s  confidé- 
rablcs  à  qui  amenerolt  au  Serrait  dvS  efclaves 
européennes.  Il  en  vint  trois  en  peu  de  tcms  , 
qui ,  pareilles  aux  troisGraces  ,  fembloieut  avoir 
partagé  entr'eiles  tous  les  charmes  de  la  beau- 
té. 

Des  traits  nobles  &  modeftes  ,  des  yeux 
tendres  &  languilfans  ,  un  efjjrit  ingénu  & 
imc  ame  fçnlibk  ,  diUinguoienc  la  touchante 
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Elmire.  L'entrée  du  Serrail  ,  l'image  cîc  la  Ser- 
vitude l'avoient  glacée  d'un  mortel  efFioi  :  Se 
Jiraan  la  trouva  évanouie  dans  les  bras  des 
femmes.  Il  aproche  ,  il  la  rapelle  à  la  lumiè- 
re ,  il  la  raiTure  avec  bonté.  Elle  levé  fur  lui  de 
grands  yeux  bleus  mouillés  de  larmes  ;  il  lui 
tend  la  main  ,  il  la  foucient  lui-même  ;  elle 
le  fuit  d'un  pas  chancelant.  Les  efclaves  fe 
retirent  ,  &  dès  qu'il  eft  feul  avec  elle,  cen'efl 
pas  de  l'efFroi  ,  lui  dit-il  belle  Elmire,  que  je 
prétends  vous  infpirer.  Oubliez  que  vous  avez, 
un  maître  ;  ne  voyez  en  moi  qu'un  amant. 
le  nom  d'amant  ne  m'eft  pas  moins  inconnu 
que  celui  de  maître  ,  lui  dit-elle  ,  &  l'un  Si 
l'autre  me  font  trembler.  On  m'a  dit  ,  ôc  j'ea 
frémis  encore  ,  que  j'étois  deftinée  à  vos 
plaifirs.  Hélas  !  eh  quels  plaifirs  peut-on  avoir 
à  tyrannifer  la  foiblefle&;  l'innocence  î  Croyez- 
moi  y.  je  ne  fuis  point  capable  des  complai- 
fances  de  la  fervitude  :  &  le  feul  plaifîr 
^u'il  vous  (bit  permis  de  goûter  avec  moi ,  eft 
celui  d'êcre  généreux.  Rendez-moi  à  mes  pa^ 
rens  &  à  ma  patrie  ,  &  en  refpcdant  ma  ver- 
tu &  ma  jeuneiîe  «:  mes  malheurs  j  méri' 
tez  ma  reconnoiflance  ,  mon  cftime  Se  mes  re- 
grets. 

Ce  dircoiirs  d'une  efclave  étoit  nouveau 
pour  Soliman  :  fa  grande  ame  en  fut  émue. 
Non ,  lui  dit-il ,  ma  chère  enfant  ,  je  ne  veux 
rien  devoir  à  la  violence.  Vous  m'enchan- 
tez :  je  fais  mon  bonhe^ur  de  vous  aimer  Sc 
de  vous  plaire  ;  mais  je  préfère  le  tourment 
de  ne  vous  voir  jamais  à  celui  de  vous  voie 
malheureufe.  Cependant  ,  avant  que  de  vous 
rendre  la  liberté  ,  permettez  -  moi  d'elfayec 
du  moins  ,   s'il  re  me  fcroic  pas  poffible  de 
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^llTîper  l'effroi  que  vous  caufc  le  nom  d'ef- 
clave.  Je  ne  vous  demande  qu'un  mois  d'é- 
preuves ,  après  quoi  ,  fî  mon  amour  ne  peuc 
vous  toucher  ,  je  ne  me  vengerai  de  votre  in- 
gratitude qu'en  vous  livrant  à  l'inconftancc 
&  à  la  perfidie  des  hommes.  Ah  !  Seigneur  , 
s'écria  Ehnire  ,  avec  un  faififlement  mêlé  de 
joie  ,  que  les  préjugés  de  ma  patrie  font  in- 
juiles  ,  &c  que  vos  vertus  y  font  peu  connues  l 
Soyez  tel  que  je  vous  vois  ,  &  je  cefle  de 
compter  ce  jour  au  nombre  des  jours  mal- 
heureux. 

Quelques  momens  après  ,  elle  vit  entrer 
des  efclaves  portant  des  corbeilles  remplies 
d'étoffes  Se  de  bijoux  précieux.  Choiflffez  ,  lui 
dit  le  Sultan  ,  ce  font  des  vètemçns.,  non  des 
parures  qu'on  vous  prefcnte  :  rien  ne  fçauroic 
vous  embellir.  Décidez-moi ,  lui  dit  Elmire  ea 
parcourant  des  yeux  ces  corbeilles.  Ne  me 
confultez  pas,  répliqua  le  Sultan  ,  je  hais  fans 
diftinélion  tout  ce  qui  peuï  me  dérober  vos  char- 
mes. Elmire  rougit  :  &  le  Sultan  s'aperçut  qu'el- 
le préféroit  les  couleurs  les  plus  favorables  au 
caradtere  de  fa  beauté.  Il  en  conçut  une  douce 
cfpérance.  Le  foin  de  s'embellir  eft  prefque  le 
defîr  de  plaire. 

Le  mois  d'épreuve  fe  palfa  en  galanteries 
timides  de  la  part  du  Sultan  ;  &  du  côté  d'El- 
mire  en  complaifances  &  en  attentions  dé- 
licates. Sa  confiance  pour  lui  augmentoic 
chaque  jour  ,  fans  qu'elle  s'en  aperçut.  D'a- 
bord il  ne  lui  fut  permis  de  la  voir  qu'après 
la  toilette  &  jufqu'au  deshabillé  ; 'bientôt  il 
fut  admis  au  deshabillé  &  à  la  toilette.  C'é- 
toit-là  que  fe  formoit  le  plan  des  amufemens 
du  jour  &c  du  lendemain,  Ce  que  l'un  propo- 
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foit  ctoit  préciférrenc  ce  qu'alloit  propofcr 
î'aurre.  Leurs  difputes  ne  rouloient  que  fur 
des  larcins  d'idées,  Elmire  dans  ces  difputes 
ne  s'apercevoir  pas  des  petites  négligences 
qui  échapoieut  à  fa  pudeur.  Un  peignoir  dé- 
rangé ,  une  jarretière  mife  imprudemment  , 
&c.  ménageoient  au  Sultan  des  plaifirs  donc 
il  n'avoit  garde  de  rien  témoigner.  Il  fçavoic 
&  c'étoit  beaucoup  fçavoir  pour  un  Suj^an  , 
qu'il  y  a  de  la  maladrefle  à  avertir  la  pu- 
deur des  dangers  ou  elle  s'expofe  j  qu'elle 
n'eft  jamais  plus  farouche  que  loifqu'elle  cil 
alarmée  ,  &  que  pour  la  vaincre  il  faut  l'ap- 
privoifer.  Cependant ,  plus  il  découvroit  de 
charmes  dans  Elmire  ,  plus  il  fentoit  redou- 
bler fes  craintes  à  l'aprochc  du  jour  qui  pou- 
voit  les  lui  enlever. 

Ce  terme  fatal  arrivé.  Soliman  fait  pré- 
parer des  caifTes  remplies  d'étoffes  ,  de  pier- 
reries &  de  parfums.  Il  fe  rend  chez  Elmire 
fuivi  de  ces  prefens.  C'eft  demain  ,  lui  dit- 
il  ,  que  je  vous  ai  promis  de  vous  rendre  la 
îib  rté  ,  fi  vous  la  regrettez  encore.  Je  viens 
m'acquitter  de  ma  parole  ,  &  vous  dire  adieu 
pour  jamais.  Quoi  !  dit  Elmire  tremblante  , 
c'eft  demain  1  je  l'avois  oublié.  C'eft  de- 
main ,  reprit  le  Sultan  ,  que  livré  à  mon 
défcfpoir  ,  ]e  vais  être  le  plus  malheureux 
des  hommes.  —  Vous  êtes  donc  bien  cruel  à 
vous-même  de  m'en  avoir  fait  fouvenir  !  — 
Hélas  !  il  ne  tient  qu'à  vous  ,  Elmire  ,  que 
je  l'oublie  pour  toujours.  Je  vous  avoue 
lui  dit  elle  ,  que  votre  douleur  me  touche, 
que  vos  procédés  m'ont  intéreffée  à  votre 
bonheur  ,  Se  que  fi  '  pour  vous  marquer  ma 
treconûoilTaûce  ,   il  ne   faiioit  que  prolonger 
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lîe  quelque  tems  mon  efciavage. — ^Non  ,  Ma- 
dame ,  je  ne  fuis  que  trop  accoutumé  au  bon- 
heur de  vous  po/î'éder.  Je  fens  que  plus  je 
vous  aurois  connue  ,  &  plus  il  me  feroit  af- 
freux de  vous  perdre  :  ce  facrifice  me  coû- 
tera la  vie  ,  mais  je  ne  le  rendrois  que  plus 
douloureux  en  le  différant,  Puiflc  votre  Pa- 
trie en  être  digne  !  Puiffent  les  mortels  à  qui 
vous  aller  plaire  ,  vous  mériter  mieux  que 
moi.  Je  ne  vous  demande  qu'une  grâce  ,  c'cft 
de  vouloir  bien  accepter  ces  prefcns  comme 
de  foiWes  gages  de  l'amour  le  plus  pur  &  le 
plus  tendre  que  vous-même  ,  oui  ,  que  vous- 
même  foyez  capable  d'infpirer.  Non  ,  lui  dit- 
elle  d'une  voix  prefqu'étemte  ,  je  n'accepte 
point  ces  prefens.  Je  pars  ,  vous  le  voulez  l 
Mais  je  n'emporterai  de  vous  que  votre  ima- 
ge. Soliman  levant  les  yeux  fur  Elmire  ,  ren- 
contra les  fiens  mouilles  de  larmes.  Adieu 
donc  ,  Elmire.  —  Adieu  ,  Soliman.  Ils  fe  dirent 
tant  &  de  fi  tendres  adieux  ,  qu  ils  finirent 
par  fe  jurer  de  ne  fe  fcparcr  de  la  vie.  Les 
avenues  du  bonheur  où  il  n'avoit  fait  que 
palfcr  rapidement  avec  fes  efclaves  d'Afie  , 
lui  avoient  paru  fi  délicieufcs  avec  Elmire 
qu'il  avoir  trouvé  un  charme  inexprimable 
à  les  parcourir  pas  à  pas}  mais  arrive  au  bon- 
heur même  ,  fes  plaifirs  eurent  dès  lors  le 
défaut  qu'ils  avoient  eu  :  ils  devinrent  trop 
faciles  &  bientôt  après  languiffans.  Lcurj 
jours  ,  fi  remplis  jufqu'alors  ,  commencèrent 
À  avoir  des  vuides.  Dans  l'un  de  ces  mo_ 
mens  où  la  feule  complaifance  retenoit  Soli, 
man  auprès  d'Elmire  :  voulez-vous  ,  lui  dit- 
il  ,  que  nous  entendions  une  efclavc  de  vo_ 
ttc  pairie  dont  on  m'a  vaiué  ia  voix  ?  Elraiic 
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à  cette  propofuion  fentit  bien  qu'elle  croît 
perdue  5  mais  contraindre  un  amant  qui  s 'en- 
nuyé ,  c'eft  l'ennuyer  encore  plus.  Je  veux 
lui  dit-elle  ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  &  l'on 
fît  venir  i'efclave. 

Délia  (  c'étoit  le  nom  de  la  muficienne  ) 
avoit  la  taille  d'une  déeile.  Ses  cheveux  efFa- 
çoient  le  noir  de  l'ébene  ,  &  fa  peau  la  blan- 
cheur de  l'ivoire.  Deux  fourcils  hardiment 
deflînés  ,  couronnoient  fes  yeux  écincelans. 
Dès  qu'elle  vint  à  préluder  ,  fes  lèvres  du 
plus  beau  vermeil  ,  laillerent  voir  deux  rangs 
de  perles  enchallées  dans  le  corail.  D'abord, 
elle  chanta  les  vidoires  de  Soliman  ,  &  le 
héros  fentit  élever  fon  ame  au  fouvenir  de 
fes  triomphes.  Son  orgueil  encore  plus  que 
fon  goût  ,  aplaudilfoit  aux  accens  de  cette 
voix  éclatante,  qui  remplill'oit  la  falle  de  fon 
volume  harmonieux. 

Délia  changea  de  mode  pour  chanter  la 
.volupté.  Alors  elle  prie  le  théorbe  ,  inftru- 
mcnt  favorable  au  dévelopement  d'un  bras 
arrondi  &  aux  mouvemens  d'une  main  dé- 
licate &  légère.  Sa  voix  plus  flexible  &  plus 
tendre  ,  ne  fit  plus  entendre  que  des  fons 
touchans.  Ses  modulations  liées  par  des 
nuances  infenfiblcs  ,  exprimoient  le  délire 
d'une  ame  enivrée  de  plailir  ,  ou  épuifée 
de  fentiment.  Ses  fons  ,  tantôt  expirant  fur 
fes  lèvres,  tantôt  enflés  &  battus  rapidement, 
rendoient  tour  à  tour  les  foupirs  de  la  pu- 
deur ,  &  la  véhémence  du  defir  s  &  fes  yeux 
encore  plus  que  fa  voix ,  animoient  ces  vives 
peintures. 

Soliman  ,    hors  de  lui-même  ,    la   dévoroit 
de  l'oreille  &  des  yeux.  Noa ,    difoic-il  ,  ja- 
mais 


MORAUX.  J7 

mais  une  fi  belle  bouche  n'a  formé  de  fi  beaujs 
fons.  Que  celle  qui  chante  fi  bien  le  plaifir  , 
doit  l'infpirer  &  le  goûcer  avec  délices  î 
Quel  charme  de  refpirer  cette  haleine  har-« 
monieufe  ,  &  de  recueillir  au  pafiage  ces  fons 
animés  par  l'amour!  Le  Sultan  égaré  dans  ces 
réflexions  ,  ne  s'apercevoit  pas  qu'il  battoir 
Ja  mefure  fur  le  genou  de  la  tremblante  El- 
mire.  Le  cœur  ferré  de  jaloufie  ,  elle  refpi- 
roit  à  peine.  Qu'elle  eft  heureufe  ,  difoit-ellc  , 
'tout  bas  à  Soliman  ,  d'avoir  une  voix  Ci  doci- 
le !  Hélas  ,  ce  devroit  être  l'organe  de  mon 
cœur  !  Tout  ce  qu'elle  exprime  ,  vous  me  l'a- 
vez fait  éprouver.  Ainfi  parloit  Elmire ,  mais 
Soliman  ne   l'ccoutoit  pas. 

Délia  changea  de  ton  une  féconde  fois  pouc 
célébrer  l'inconftance.  Tout  ce  que  la  mo- 
bile variété  de  la  nature  a  d'intéreliant  &  d'ai- 
mable ,  fut  retracé  dans  fcs  chants.  On  croyoic 
voir  le  papillon  voltiger  fur  les  rofes.  Se  les 
zéphirs  s'égarer  parmi  les  fleurs.  Ecoutez  la 
tourterelle,  difoit  Délia,  elle  eft  fidèle  ,  mais 
elle  efl:  trifte.  Voyez  la  fauvette  volage  :  le 
plaifir  agite  fes  ailes  ;  fa  brillante  voix  n'é- 
clate que  pour  rendre  grâce  à  l'amour.  L'onde 
ne  fe  glace  que  dans  le  repos  ,  un  creur 
ne  languit  que  dans  la  confiance.  Il  n'cft 
qu'un  mortel  fur  la  terre  qu'il  foit  pofl^ible 
d'aimer  toujours.  Qu'il  change  ,  qu'il  jcuilfiî 
de  l'avantage  de  rendre  mille  cœurs  heu- 
reux ;  tous  le  préviennent  ou  le  fuivcnt. 
On  l'adore  dans  fcs  bras  ;  on  l'aime  encore 
dans  les  bras  d'une  autre.  Qu'il  fe  rende  ou 
qu'il  fe  dérobe  à  nos  defirs,  il  trouvera  par-, 
tout  l'amour  ,  par-tout  il  le  lailTera  fjr  fes 
traces. 
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Elmire  ne  par  diflîmuler  plus  long-tems 
fon  dépic  Se  fa  douleur.  Elle  fe  levé  &  fe  re- 
tire ,  le  Sultan  ne  la  rapelle  point  j  &  tan- 
dis qu'elle  va  fe  noyer  dans  Tes  larmes  ,  en  ré- 
pétant mille  fois  :  ah  l'ingrat!  ah  le  perfide! 
Soliman  charmé  de  fa  divine  Cantatrice  ,  va 
réalifer  avec  elle  quelques  uns  des  Tableaux 
qu'elle  lui  a  peints  fi  vivcment.-Dès  le  lendemain 
matin  la  malheureufe  Elmire  lui  écrivit  un  bil- 
let plein  d'amertume  &  de  tcndrelfe  ,  où  elle  lui 
rapelloit  la  parole  qu'il  lui  avoit  donnée.  Cela 
eft  jufte  ,  dit  le  Sultan  :  ou'on  la  i-envoie  dans 
fa.  patrie  ,  comblée  de  mes  bienfaits.  Cet  en- 
fanc-là  m'aimoit  de  bonne  foi  ,  &  j'ai  des  torts 
avec  elle.  "* 

Les  premiers  momens  de  fon  amour  pour  Dé- 
lia ne  furent  qu'une  ivreffe  ;  mais  dès  qu'il  eut 
ie  tems  de  la  réflexion  ,  il  s'aperçut  qu'elle  étoit 
plus. pétulante  que  fcnfible  ,  plus  avide  de  plaifir 
oue  flattée  d'en  donner  ;  en  un  mot .  olus  dienc 
que  lui  d'avoir  un  Serrail  Tous  Tes  loix.  Pour  nour- 
rir fon  illufion  ,  il  invitoit  quelquefois  Délia  à 
lui- faire  entendre  cette  voix  qui  l'avoir  enchan- 
té ,  mais  cette  voix  n'ctoit  plus  la  même.  L'im- 
preffion  s'en  affoiblifloit  chaque  jour  par  l'habi- 
tude ;  &  ce  n'étoit  plus  qu'une  émotion  légère, 
jorfqu'une  circonftance  imprévue  la  diffipa  pour 
jamais. 

Le  principal  Miniftre  du  Serrail  vint  dé- 
clarer au  Sultan  qu'il  n'écoit  plus  poffible  de 
contenir  l'indocile  vivacité  d'une  de  fes  ef- 
claves  d'Europe  }  qu'elle  fe  mocquoit  des 
défenfes  &  des  menaces  ,  &  qu'elle  ne  lui 
répondit  que  par  de  fanglantes  railleries 
&  des  éclats  de  rire  immodérés.  Soliman  qui 
étOit  trop  grand  homme  pour  traiter  en  affai- 
re 


MORAUX.  3jr 

rc  d'état  la  police  de  fes  plaifirs ,  fut  curieus 
de  voir  cette  jeune  évaporée.  Il  fe  rendit 
chez  elle  ,  fuivi  de  l'Eunuque.  Dès  qu'elle  vie 
paroître  Soliman  :  grâces  au  Ciel  i  dit -elle, 
voici  une  figure  humaine.  Vous  êtes  ,  fans 
doute  ,  le  fubiime  Sultan  dont  j'ai  l'honneur 
d'êcre  cfclave  ?  Faites  moi  le  plaifir  de  chaf- 
fer  ce  vieux  coquin  qui  me  choque  la  vue. 
Le  Sultan  eut  bien  de  la  peine  à  ne  pas 
rire  de  ce  début.  Roxelane  ,  lui  dit-il  ,  (  c'eft 
ainfi  qu'on  l'avoit  nommée  )  refpedez  ,  s'il 
vous  plaît  ,  le  Miniftre  de  mes  volontés.  Les 
moeurs  du  Serrail  ne  vous  font  point  coa- 
nues  j  en  attendant  qu'on  vous  en  inflruife, 
modérez  -  vous  &  obéi/fez.  Le  compliment 
eft  honnête  ,  dit  Roxelane.  Obéijfe^  :  cft-cc 
là  de  la  galanterie  turque  ?  Vous  m  avez  l'air 
d'être  bien-aimé  ,  fi  c'eft  fur  ce  ton-là  que 
vous  débutez  avec  les  femmes  !  RefpeBe^  le 
Miniftre  de  mes  volontés  !  Vous  avez  donc 
des  volontés  ;  &  quelles  volontés  ,  juftc 
Ciel,  Ç\  elles  refTemblent  à  leur  Miniftre  1  Un 
vieux  monftrc  amphibie  ,  qui  nous  tient  en- 
fermées comme  dans  un  bercail  ,  &  qui 
rode  à  l'entour  avec  des  yeux  terribles  , 
fans  ceiïe  prêt  à  nous  dévorer  :  voilà  le 
confident  de  vos  plaifirs  &  le  gardien  de  no- 
tre fagcfie.  Il  faut  lui  rendre  juftice  ;  fî 
vous  le  payez  pour  vous  faire  haïr  ,  il  ne 
vole  pas  fes  gages  Nous  ne  pouvons  faire 
un  pas  qu'il  ne  gronde.  Il  nous  défend  ju{^ 
<]u'a  la  promenade  &  aux  vifites  mutuelles. 
Bientôt  il  va  nous  pefer  l'air  ,  &  nous  me- 
furer  la  lumière.  Si  vous  l'aviez  vu  frémir 
hier  au  foir  pour  m'avoir  trouvée  dans  ces 
jardins  foiitaires  i  Eft.- ce  vous  qui  lui  ordon- 
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liez  de  nous  en  interdire  l'entrée  ?  Avez-vous 
peur  cju'il  ne  pleuve  des  hommes  ?  8c  quanl 
il  en  tomberoit  quelques-uns  des  nues, 
le  grand  mal  !  le  ciel  nous  dcvroit  ce  mi- 
racle. 

Tandis  que  Roxelane  parloit  ainfî  ,  le  Sul- 
tan examinoit  avec  furprife  le  feu  de  Tes  re- 
gards ,  &  le  jeu  de  fa  phifionomie.  Par  Ma- 
homet !  difoit  -  il  en  lui-même  ,  voilà  le 
plus  joli  minois  qui  foit  dans  toute  l'Afie. 
On  n'en  fait  de  femblables  qu'en  Europe. 
Roxelane  n'avoit  rien  de  beau  ,  rien  de  ré- 
gulier dans  les  traits  ;  mais  leur  enfemble 
avoit  cette  Singularité  piquante  qui  touche 
plus  que  la  beauté.  Un  regard  parlant  ,  une 
bouche  fraîche  Se  tapiffée  de  rofes  ,  un  fin 
fourire  ,  un  nez  en  l'air  ,  une  taille  lefte  & 
bien  prife  ,  tout  cela  dounoit  à  fon  écourderic 
nn  charme  qui  déconcercoit  la  gravité  de  So- 
liman. Mais  les  grands  ,  dans  ces  fituations., 
ont  la  refTourcc  du  filence  ,  &  Soliman  ne  fça- 
chant  que  lui  répondre  ,  prit  le  parti  de  fe 
retirer  en  cachant  fon  embarras  fous  un  air 
de  majeflé, 

L'Eunuque  lui  demanda  ce  qu'il  ordonnoit 
de  cette  efclave  audacicufe.  C'eft  une  enfant, 
répondit  le  Sultan  ;  il  faut  lui  palier  quelque 
chofe. 

L'air  ,  le  ton  ,  la  figure  ,  le  caractère  de 
Roxelane  avoient  excité  dans  l'ame  de  So- 
liman un  trouble  &  une  émotion  que  le 
fommcil  ne  put  dillîper.  A  fon  réveil  il  fit 
venir  le  Chef  des  Eunuques.  Il  me  femblc  , 
lui  dit-il  ,  que  tu  es  afTez  mal  dans  la  cour 
de  Roxelane  ;  pour  faire  ta  paix  ,  va  lui  an- 
noncer  que  j'irai    prendre  du  thé  avec   elle. 

A 
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A  l'arrîvt^e  du  Minifire  ,  les  femmes  ic  Ro- 
xelane  fe  bâcerenc  de  l'éveiller.  Que  me  veut 
ce  finge  ,  s'écria-t-elle  en  fe  frottant  les  yeux  ? 
Je  viens  ,  répondit  l'Eunuque  ,  de  la  part  de 
l'Empereur  ,  baifer  la  poudlere  de  vos  pieds  , 
&  vous  annoncer  qu'il  viendra  prendre  du  thé 
avec  les  délices  de  fon  ame.  —  Va  te  prome- 
ner avec  ta  harangue.  Mes  pieds  n'ont  point 
de  pouflTiere  ,  &  je  ne  prends  pas  du  thé  fi 
matin. 

L'Eunuque  fe  retira  fans  répliquer  ,  & 
rendit  compte  de  fon  ambaflade.  Elle  a  rai- 
fon  ,  dit  le  Sultan  :  pourquoi  l'avoir  éveil- 
lée ?  Vous  faites  tout  de  travers.  Dès  qu'il 
fut  grand  jour  chez  Roxelane  ,  il  s'y  rendit. 
Vous  êtes  en  colère  contre  moi  ,  lui  dit- 
il  ?  On  a  troublé  votre  fommeil  ,  &  j'en 
fuis  la  caufe  innocente.  Çà  faifons  la  paix  j 
imitez- moi  :  vous  voyez  que  j'oublie  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit  hier.  —  Vous  l'ou- 
bliez ?  Tant  pis  :  je  vous  ai  dit  de  bonnes 
chofes.  Ma  franchife  vous  déplaît ,  je  le  vois 
bien  ;  mais  vous  vous  y  accoutumerez.  Et 
n'êtes  -  vous  pas  trop  heureux  de  trouver  une 
amie  dans  une  cfclavc  ?  Oui  ,  une  amie  qui 
s'intérefle  à  vous  ,  &  qui  veut  vous  apren- 
dre  à  aimer.  Que  n'avez -vous  fait  quel- 
que voyage  dans  ma  patrie  !"  C'efl: -là  que 
l'on  connoît  l'amour  ,  c'eft- là  qu'il  efl:  vif 
&  tendre  ;  &  pourquoi  ?  Parce  qu'il  cft  li- 
bre. Le  fentiment  s'infpire  ,  &  ne  fe  com- 
mande point.  Notre  mariage  ,  à  beaucoup 
près  ,  ne  relTemble  pas  à  la  fervitude  j  ce- 
pendant un  mari  aimé  efl:  un  prodige.  Tout 
ce  qui  s'apelle  devoir  atcrifte  lame  ,  flétrit 
l'imagination  j    refroidie   le    defir  ,  émouffe 

cette 
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cette  pointe  d'amour  -  propre  qui  fait  tout 
le  fel  de  l'amour.  Or  ,  (i  l'on  a  tant  de  peine 
à  aimer  Ton  mari  ,  combien  plus  eft  il  dif- 
ficile d'aimer  fon  maître  ,  fur  tout  s'il  n'a 
pas  ladrelle  de  cacher  les  fers  qu'il  nous 
donne  !  Aufll  ,  reprit  le  Sultan  ,  n'oublierai- 
ja  rien  pour  adoucir  votre  fervicude  j  mais 
vous  devez  à  votre  tour.  —  Je  dois  ,  Si  tou- 
jours du  devoir  !  défaites  -  vous  ,  croyez- 
moi  ,  de  ces  termes  humilians.  Ils  font  dé- 
placés dans  la  bouche  d'un  galant  homme  , 
qui  a  l'honneur  de  parler  à  une  jolie  fem- 
me.—  Mais  ,  Roxelane  ,  oubliez-vous  qui  je 
fuis  ,  &  qui  vous  êtes  ?  —  Qui  vous  êtes  ,  & 
qui  je  fuis  ?  Vous  êtes  puilfant  ,  je  fuis 
jolie  :  nous  voilà  ,  je  crois  ,  de  pair»  Cela 
pourroit  être  dans  votre  patrie  ,  reprit  le 
Sultan  avec  hauteur  ;  mais  ici  ,  Roxelane  , 
je  fuis  maître  &  vous  êtes  efclave.  — •  Oui  , 
je  fçais  que  vous  m'avez  achetée  >  mais  le 
brigand  qui  m'a  vendue  ,  n'a  pu  vous  dou- 
ïicr  fur  moi  que  les  droits  qu'il  aveit  lui- 
même  ,  les  droits  de  rapine  &  de  violence  ; 
en  un  mot  ,  les  droits  d'un  brigand  ,  &  vous 
êtes  trop  honnête  -  homme  pour  vouloir  ca 
abufcr.  Après  tout  ,  vous  êtes  mon  maître  , 
parce  que  ma  vie  eft  en  vos  mains  ;  mais  je 
ne  fuis  plus  votre  cfclavc  ,  fi  je  fçais  mépri- 
fer  la  vie  j  &  franchement  la  vie  qu'on  me- 
né ici  mérite  peu  qu'on  la  ménage.  Quelle 
idée  funeftc  ,  s'écria  le  Sultan  i  Me  prenez- 
vous  pour  un  barbare  ?  Non  ,  ma  chère  Ro- 
xelane ,  je  ne  veux  employer  mon  pouvoir 
qu'à  rendre  pour  vous  &  pour  moi  cette 
vie  délicicufe.  Ma  foi  ,  cela  s'annonce  mal  , 
dit  Roxelane  :  ces  gardiens  ,  pac  exemple  , 
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fi  noirs  ,  Ci  dégoûcans  ,  fi  difformes ,  font-  ce 
là  les  ris  &  les  jeux  qui  accompagnent  ici 
l'amour?  — Ces  gardiens  ne  font  pas  ici  pour 
vous  feule.  J'ai  cinq  cens  femmes  fur  lef- 
quelles  nos  mœurs  &  nos  loix  m'obligent 
à  faire  veiller.  Ec  à  quoi  bon  cinq  cens  fem- 
mes ,  lui  demanda-t-elle  en  confidence  '  — 
C'eft  une  efpece  de  fafte  que  m'impofe  la 
dignité  de  Sukan.  —  Mais  qu'en  faires- vous  , 
s'il  vous  plaîc  ?  car  vous  n'en  prêtez  à  per- 
forme.  L'inconftance  ,  répondit  le  Sultan  , 
a  introduit  cet  ufage.  Un  cœur  qui  n'aime 
point  ,  a  befoin  de  changer.  Il  n'apartient 
qu'à  l'amant  d'être  fidèle  ,  &  je  ne  le  fuis 
moi-même  que  depuis  que  je  vous  vois. 
Que  le  nombre  de  ces  femmes  ne  vous 
caufe  aucun  ombrage  ;  elles  ne  fervironc 
qu'à  orner  votre  triomphe.  Vous  les  ver- 
rez toutes  empreflécS  à  vous  plaire  ,  &  vous 
ne  me  verrez  oççuoé  que  de  vous.  En  v£- 
rîté  ,  dit  Roxelane  d'un  air  compatilfant  ,  vous 
mentiez  un  meilleur  fort.  C'cft  dommage 
que  vous  ne  foyez  pas  un  lîmple  particulier 
dans  ma  patrie  i  j'aurois  pour  vous  quelque 
foiblefle  :  car  au  fond  ,  ce  n'eft  pas  vous 
que  je  hais  ,  c'eft:  ce  qui  vous  environne. 
Vous  êtes  beaucoup  mieux  qu'il  n'apartient 
à  un  Turc  :  vous  avez  même  quelque  chofc 
d'un  François  j  &  j'en  ai  aimé  ,  fans  flatte- 
lie  ,  qui  ne  vous  valoient  pas.  Vous  avez 
aimé  ,  s'écria  Soliman  avec  effroi  !  —  Oh  1 
point  du  tout  j  je  n'ai  eu  garde  1  Ne  pré- 
tendez -  vous  pas  encore  qu'on  ait  dû  être 
fagc  toute  fa  vie  pour  ccffer  de  l'être  avec 
vous  ?  En  vérité  ,  ces  Turcs  font  plaifans.— • 
JEc  vous  n'avez  pas  été  fage  i  O  Ciel  1    que 

viens- 
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viens  -  je  d'entendre  ?  Je  fuis  trahi  ,  je  fuis 
défefpéré.  Ah  !  qu'ils  périfTent  ,  les  traîtres 
qui  ont  voulu  m'en  impofer  !  Pardonnez- leur  , 
dit  Roxelane  :  les  pauvres  gens  n'ont  pas  tort. 
De  plus  habiles  s'y  trompent.  Du  refte  ,  le 
mal  n'eft  pas  grand.  Que  ne  me  rendez-vous 
la  liberté  ,-  fi  vous  ne  me  croyez  pas  digne 
des  honneurs  de  l'efclavage  ? — Oui  ,  je  vous 
la  rendrai  cette  liberté  dont  vous  avez  fî  bien 
ufé.  A  ces  mots  le  Sultan  fe  -retira  furieux  ; 
Se  il  difoit  en  lui-même  ,  je  l'avois  bien  prévu 
que  ce  petit  nez  retroulle  auroit  fait  quelque 
fottife. 

On  ne  peut  fe  peindre  l'égarement  où 
l'avoit  jette  l'imprudent  aveu  de  Roxclan-c. 
Tantôt  il  veut  qu'on  la  chaiTe  ,  &  tatitôc 
qu'on  l'enferme  ,  &  puis  qu'on  l'amené  à  fes 
pieds  ,  &  puis  encore  qu'on  l'éloigné.  Le 
grand  Soliman  ne  fçait  plus  ce  qu'il  dit.  Sei- 
gneur ,  lui  reprefenta  l'Eunuque  ,  faut  -  il 
vous  défefpérer  pour  une  bagatelle  î  Une  de 
plus  ,  une  de  moins  ,  eft  -  ce  une  chofe  (î 
rare  ?  D'ailleurs  ,  qui  fçait  fi  l'aveu  qu'elle 
vous  a  fait  n'étoit  pas  un  artifice  pour  fe 
faire  renvoyer  ?  —  Que  dis-tu  ?  Quoi  1  fe- 
roit  il  poflîble  >  C'eft  cela  même.  Il  m'ouvre 
les  yeux.  On  n'avoue  point  ces  vérités  : 
c'eft  une  feinte  ,  c'eft  une  rufe.  Ah  1  la  per- 
fide ?    Dinimuîons  à  notre    tour  :    je  veux  la 

pouffer  à  bout.  Ecoute  :  va  lui  dire que  je 

lui  demande  à  fouper  ce  foir.  .  ..  Mais  non  , 
fais  venir  la  Cantatrice  ,  il  vaut  inieux  la  lui 
envoyer, 

Dclia     fut     chargée    d'employer    tout    fon 
art  à  gagner  la  connance    de  Roxelane.   Dès 
que  celle  -  ci  l'eut   entendue  :  quoi  1   lui  dit- 
elle  » 
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elle  ,  jeune  &  belle  comme  vous  êtes ,  il  vous 
charcre  de  fes  mefTaçes  ,  &  vous  avez  la  foi- 
bleïïe  de  lui  obéir  1  Allez  ,  vous  n  êtes  pas 
digne  d'être  ma  compatriote.  Ah  !  je  vois  bien 
qu'on  le  gâte  ,  &  qu'il  faut  que  je  me  charge 
feule  d'aprendre  à  vivre  à  ce  Turc.  Je  vais 
Jui  envoyer  dire  que  je  vous  retiens  à  fouper  j 
je  veux  qu'il  répare  fon  impertinence.  —  Mais  , 
Madame  ,  il  trouvera  mauvais.  < — Lui  ,  je  vou- 
drois  bien  voir  qu'il  trouvât  mauvais  ce  que 
je  trouve  bon. —  Mais  il  m'a  femblé  qu'il  dé- 
lircit  de  vous  voir  tête-à-tête.- — Tête-à-tête! 
Ah  !  nous  n'en  forames  pas-là  ;  &  je  lui  ferai 
bien  voir  du  pays  avant  que  nous  ayons  rien  de 
particulier  à  nous  dire. 

Le  Sultan  fut  aufîl  furpris  que  piqué  ,  d'a- 
prendre  qu'ils  auroient  un  tiers.  Cependant 
il  fe  rendit  de  bonne  heure  chez  Roxelane. 
^Dès  qu'elle  le  vit  paroîtte  ,  elle  courut  au-de- 
vant de  lui  d'un  air  aufll  délibéré  que  s'ils 
avoient  été  le  mieux  du  monde  enfemble. 
Voilà  ,  dit-elle  ,  un  joli  homme  ,  qui  vicnc 
fouper  avec  nous.  Madame  ,  vous  voulez  bien 
de  lui  î  Avouez  ,  Soliman  ,  que  je  fuis  une 
bonne  amie.  Allons  ,  aprochcz  ,  faluez  Ma- 
dame. Là  ,  fort  bien.  A  prefent  remerciez  -  moi. 
Doucement  1  Je  n'aime  pas  qu'on  apuie  fur  la 
reconnoifTance.  A  merveille  !  je  vous  aflure 
qu'il  m'étonne.  Il  n'a  que  deux  leçons  j  voyez 
comme  il  a  profité  !  Je  ne  défefpere  pas  d'en 
faire  quelque  jour  un  François. 

Qu'on  s'imagine  l'étonnement  d'un  Sul- 
tan ,  &  d'un  Sultan  vainqueur  de  l'Afie  , 
de  fe  voir  traiter  comme  un  écolier  par  une 
efclave  de  dix-huit  ans.  Elle  fut  pendant  le 
Ibupc  d'une  gaiçtc  ,  d'une  folie  incooccva- 


^S  CONTES 

blés.     Le     Sultan     ne    fe     pofîédoit     pas    <îe 
joie.  Il   l'interrogeoit  fur  les  moeurs  de   l'Eu- 
rope.  Un  tableau  n'atterdoit  pas   l'autre.  Nos 
préjugés   ,    nos  ridicules  ,    nos  travers  ,    tout 
fut  faifi  ,  tout  fut  joué.  Soliman  croyoït   être 
à  Paris.   La   bonne  tête  J  s'écrioit-il  ,    la  bon- 
ne tête  l   De    l'Europe    elle  tomba    fur  l'Afie  j 
ce  fut  bien    pis  ,     la    morgue   des  hommes   , 
l'imbécillité    des    femmes    ,     l'ennui    de    leur 
fociété  ,  la  maulfade  gravité  de  leurs  amours, 
rien   ne  lui    étoit   échapé  ,    quoiqu'elle    n'eût 
rien    vu    qu'en    pallant.     Le    Serrail    eut    fon 
tour  ;     &     Roxelane    commença  par  féliciter 
je   Sultan   d'avoir  imaginé    le    premier  d'alfu- 
rer    la    vertu    des  femmes    par  la  nullité   ab- 
folue    des    noirs.     Elle     alloit     s'étendre    fur 
l'honneur    que    lui   feioit  dans   l'hifloire   cette 
circonHance    de   fon  règne  ;    mais  il  la  pria 
de    l'épargner.     Ça  ,    dit -elle    ,    je    m'aper- , 
cois    que     j'occupe     des    momens    ,que    Délia 
rempliroit    bien    mieux.    Mettez- vous    à    fes 
pieds    pour    obtenir    un    de    ces    airs    qu'elle 
chante  ,    dit-on  ,    avec  tant  de  goût  &   tant 
^*ame.    Délia    ne    fe    fit    point    prier,    Roxe- 
lane parut  charmée   ,   elle   demanda   tout  bas 
un  mouchoir   à   Soliman  ;  il  lui  en  donna  un, 
fans   fe  douter  de  fon    deffein.    Madame  ,  dit- 
elle  à  Délia   en  le  lui  prefentant  ,  c'eft  de  la 
part  du  Sultan    que    je    vous    donne   le  mou- 
choir ,  vous  l'avez    bien  mérité.  Oui  ,    fans 
doute    ,  dit  le  Sultan   outré  de  dépit  ;  &  pre- 
fenrant  fa   main  à  la  Cantatrice  ,  il  fe  retira 
avec  elle. 

Dès  qu'ils  furent  feuls  ,  je  vous  avoue  , 
lai  dit-il  ,  que  cette  étourdie  me  confond. 
,Yous  voyez  le  ton  «ju'eilc  a  pris  avec  moi  i 

je 
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je  n'ai  pas  le  courage  de  m'en  fâcher  ;  en  un 
mot  ,  j'en  fuis  fou  ,  &  je  ne  fçais  comment 
m  y  piemire  pour  la  réduire.  Seigneur  ,  lui  dit 
Délia  ,  je  croîs  avoir  démêlé  fon  caradiere. 
L'autorité  n'y  peut  rien  5  vous  n'avez  plus  que 
l'extrême  froideur  ,  ou  l'extrême  galanterie. 
La  froideur  peut  la  piquer  ,  mais  je  crains  . 
qu'il  ne  foie  plus  tems.  Elle  fçait  que  vous 
l'aimez.  Elle  jouira  en  fecrct  de  la  violence 
qu'il  vous  en  coûtera  ,  &  vous  reviendrez  plu- 
tôt qu'elle.  Ce  moyen  d'ailleurs  eft  trifte  & 
pénible  j  &  s'il  vous  éciiape  un  moment  de  foi- 
bleiïe  ,  ce  fera  à  recommencer.  Hé  bien  ,  dit 
le  Sultan  ,  elTayons  de  la  galanterie. 

Dans  le  Serrai!  dès-lors  chaque  jour  fut 
une  nouvelle  féce  ,  dont  Roxclane  étoit  l'ob- 
jet ;  mais  elle  recevoir  tout  cela  comme  ua 
hommage  qui  lui  étoit  du  ,  fans  intérêt  8c 
^ns  plailir  ,  avec  une  complaifance  tranqiille. 
Te  Sultan  lui  demandoit  quelquefois  :  com- 
ment avez  vous  trouvé  ces  jeux  ,  ces  concerts  , 
ces  fpeélacles  ?  AlTez  bien  ,  difoit  elle  ,  mais  il 

Î'  manquoit  quelque  chofc.  —  th  quoi  1  —  Des 
iommes&  de  la  liberté. 

Soliman  écoit  au  défefpoir  ;  il  eut  recours 
à  Délia.  Ma  foi  ,  lui  dit  la  Muiicienne  ,  je  ne 
fçais  plus  ce  qui  peut  la  toucher  ,  à  moins  que 
la  gloire  ne  s'en  mêle.  Vous  receveiz  demain 
les  Ambalfadeurs  de  vos  alliés  ,  ne  pourrois-je 
pas  la  mener  voir  cette  cérémonie  a  travers  un 
Voile  ,  qui  nous  d^roberoit  aux  yeux  de  votre 
cour?  Er  croyez-vous  ,  dit  le  Sultan  ,  qu'elle  y 
foit  fenfîble  ?  Je  l'efpére  ,  dit  Délia  :  les  fem- 
mes de  fon  pays  aiment  la  gloire.  Vous  m'en- 
chantez ,  s'écria  Soliman  :  Oui  ,  ma  chère  Dé- 
lia,  je  VOUS  dfviâimoa  boohcur, 

Au 
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Au  retour  de  cette  cciéraonic  ,  qu'il  eut 
foin  de  rendre  la  plus  pompcufe  qu'il  fut 
pollîble  ,  il  fe  rendit  chez  Roxelane.  Allez  , 
lui  dit-elle  ,  otez-vous  de  mes  yeux  ,  &  ne  me 
revoyez  jamais.  Le  Sultan  demeura  immo- 
bile &  muet  d'étonneraent.  C'eft:  donc  ainfî  , 
pourfuivit  -  elle  ,  que  vous  fçavez  aimer  ? 
La  gloire  &  les  grandeurs  ,  les  feuls  biens 
dignes  de  toucher  une  ame  ,  font  pour  vous 
feul  ,  la  honte  &  l'oubli  ,  les  plus  acca- 
blans  de  tous  les  maux  ,  font  mon  partage  , 
&  vous  voulez  que  je  vous  aime  !  je  vous 
hais  plus  que  la  mort.  Le  Sultan  voulut 
tourner  ce  reproche  en  plaifanterie.  Rien 
n'eft  plus  férieux  >  reprit-elle.  Si  mon  amant 
n'avoit  qu'une  cabane  j  je  partagerois  fa  ca- 
bane ,  je  ferois  contente.  II  a  un  trône  , 
je  veux  partager  fon  trône  ,  où  il  n'eft  pas 
mon  amant.  Si  vous  ne  me  croyez  pas  di- 
gne de  régner  fur  des  Turcs  ,  renvoyez- 
moi  dans  ma  patrie  ,  oii  toutes  les  jolies 
femmes  font  fouveraines  ,  &  bien  plus  ab- 
folues  que  je  ne  le  ferois  ici  ,  car  c'efl  fur 
les  cœurs  qu'elles  régnent.  L'empire  du  mien  - 
ne  vous  fuffit  donc  pas  ,  lui  dit  le  Sultan 
de  l'air  du  monde  le  plus  tendre  î  —  Non  ,  je 
ne  veux  point  d'un  cœur  qui  a  des  plaifirs 
que  je  n'ai  pas.  Ne  me  parlez  plus  de  vos 
fêtes.  Jeux  d'cnfans  que  tout  cela.  Il  me 
faut  des  ambaifades.  —  Mais  ,  Roxelane  , 
ou  vous  êtes  folle  ,  ou  vous  rêvez.  —  Et  que 
trouvez  -  vous  donc  de  fî  extravagant  à 
vouloir  régner  avec  vous  ?  Eft  -  on  faite  de 
manière  à  déparer  un  trône  ?  Et  croyez- 
vous  qu'on  eilt  moins  de  noblclfe  Se  de  di- 
gnité que  VOUS  à  afliirçr  de  fa  protection  fes 

fujetç 
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ilijets  &  Tes  alliés  ?  Je  crois  ,  dit  le  Sultan  , 
que  vous  feriez  tour  avec  grâce  ,  mais  il  ne 
dt^pend  pas  de  moi  de-rerïiplir  votre  ambition  y 
&  je  vous  prie  de  ne  n'y  plus  penfer.  —  N'y 
plus  penfer  ?  Oh  !  je  vous  réponds  que  je  ne 
penferai  à  autre  chofe  ,  &  que  je  ne  vais  plus 
rêver  que  fceptre  ,  couronne  ,  ambafTade.  Elle 
tint  parole.  Le  lendemain  matin  elle  avoic 
déjà  fait  te  deifein  de  fon  diadème  ;  elle  n'é- 
toic  plus  indécife  que  fur  la  couleur  du  rubaiv 
qui  devoit  L'attacher.  Elle  fe  fît  aporter  des 
étoffes  fuperbes  pour  fes  habits  de  cérémonie  ; 
&  dès  que  le  Sultan  parut  ,  elle  lui  deman- 
da fon  avis  pour  le  choix.  Il  fît  tous  fes  ef- 
forts pour  la  détourner  de  cecte  idée  ;  mais 
la  contradiclion  la  plongeoir  dans  une  trif- 
te(Te  morcelle  ,  &  pour  l'en  retirer  ,  il  ctoic 
obligé  de  flatter  fon  illufîon.  Alors  eîFe  de- 
venoit  d'une  gaieté  brillante.  Il  faifîlfoit  ces 
momens  pour  lui  parler  d'amour  ,  mais  fans 
l'écouter  elle  lui  parloir  politique.  Toutes  fes 
réponfes  étoient  déjà  préparées  pour  les  ha- 
rangues des  députés  fjr  fon  avènement  à  la 
couronne.  Elle  avoit  même  des  projets  de  ré- 
glemens  pour  les  états  du  Grand- Seigneur, 
Elle  vouloir  qu'on  plantât  des  vignes  &  qu'or» 
bâtit  des  falles  d'Opéra  ;  qu'on  fupripiâr  les 
Eunuques  ,  parce  qu'ils  n'étoient  bons  à  rien  , 
qu'on  enfermât  les  jaloux  ,  parce  qu'ils  trou- 
bloienr  la  fociété  ,  &  qu'on  bannit  tous  les 
gens  incéreHes  ,  parce  qu'ils  devenoient  des 
fripons  tôt  ou  tard.  Le  Sultan  s'amufa  quel- 
que rems  de  ces  folies  ;  cependant  il  brû'oir 
du  plus  violent  amour,  fans  aucun  efpoir  d'ê- 
tre heureux.  Au  moindre  foupçon  de  violence 
çUe  devenoit  fqrieufc  Si,  vouloir  fe  donner  l'a 
i.  Fanie,  E        jnorc. 
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mort.  D*\in  autre  côté  ,-  Soliman  ne  trouvoîf 
pas  l'ambition  de  Roxelane  fi  folle  j  car  en- 
fin ,  difoit-il  ,  n'eft-il  pas  cruel  d'être  feul  pri- 
vé du  bonheur  d'aflocier  à  mon  fore  une  fem~ 
me  que  j'eftime  &  que  j'aime  ?  Tous  mes  fu- 
jets  peuvent  avoir  une  époufe  légitime  ,  une 
loi  bizarre  ne  défend  l'hymen  que  pour  moi. 
Ainfi  parloit  l'amour,  mais  la  politique  le  fai- 
foit  taire.  Il  prit  le  parti  de  confier  à  Roxe- 
lane les  raifons  qui  le  retenoient.  Je  ftrois  ,. 
îui  dit-il ,  mon  bonheur  de  ne  rien  laifTer  man- 
quer au  vôtre  j  mais  nos  mœurs.  —  Ce  font 
des  contes.  —  Nos  loix.  —  Ce  font  des  chan- 
fons.  —  Les  Prêtres.  —  De  quoi  fe  mêlent- 
ils  ?  —  Le  peuple  &  les  foldats.  —  Que  leur 
importe?  En  feront-ils  plus  malheureux  ,  quand 
vous  m'aurez  pour  époufe  ?  Vous  avez  bien 
peu  d'amour  ,  fi  vous  avez  fî  peu  de  coura- 
ge !  Elle  fît  tant  que  Soliman  eut  honte  d'être 
ii  timide.  Il  fait  venir  le  Muphri  ,  le  Vifir, 
îîe  Caimacan  ,  l'Aga  de  la  mer  &  celui  des  Ja- 
niffaires  ,  &  il  leur  dit  :  j'ai  porté  aufli  loin  que 
je  l'ai  pu  la  gloire  du  Croi/îant;  j'ai  affermi  la 
puilfance  &  le  repos  de  mon  Empire  ,  &  je 
De  veux  ,  pour  récompenfe  de  mes  travaux  » 
que  jouir  au  gré  de  mes  fujets  d'ua  bonheur 
dont  ils  jouilfcnc  tous.  Je  ne  fçais  quelle  loi  ^, 
qui  ne  nous  viennent  pas  du  Prophète  ,  inter- 
dit aux  Sultans  les  douceurs  du  lit  niiptial  ; 
je  me  vois  par-là  réduit  à  des  efclaves  que. 
je  raéprife  ,  &  j'ai  réfblu  d'époufer  une  fem- 
me que  j'adore.  Préparez  mon  peuple  à  cet 
hymen.  S'il  l'aprouve  ,  je  reçois  fon  aveu, 
comme  un  témoignage  de  fa  reconnoifTance  j 
mais  s'il  ofoit  en  murmurer  ,  vous  lui  direz 
(gue  je  le  veux»  L'afTerablée  reçut  les  ordres  du 

Sulun 


MORAUX,  f  ï 

Sultan  dans  un  refpedtucux  filencc  ,  &  fe  peu» 
pie  fuivit  cet  exemple. 

Soliman  tranfporcé  de  jaic  &  d'amour  ,  vint 
prendre  Roxelane  pour  la  mener  à  la  Mofquée  j, 
&  il  diCoit  tout  bas  en  l'y  conduifant ,  eft-i]  poA- 
fîble  qu'un  petit  nez  retioulîe  rcnverfe  les  loi» 
d'an  Empire  i 


S.S  tt 
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LE     SCRUPULE, 
■       Ou  l'amour  mécontent  de  lui  -  même» 

LE  Ciel  fcit  loué  ,  dit  Bélife  en  quittant 
le  deuil  de  fon  époux  :  je  viens  de  rem- 
plir un  devoir  bien  affligeant  &  bien  pénible  j 
il  étoit  tems  que  cela  finît.  Se  voir  livrée 
dès  1  âge  de  feize  ans  à  un  homme  qu'on  ne 
connoîc  pas  ,  pafTer  les  pins  beaux  jours  de 
fa  vie  dans  l'ennui  ,  la  diffimularion  ,  la 
fervitude  i  être  Tcfclavage  &  la  viélmie  d'ua 
amour  qu'on  ^infpire  &  qu'on  ne  fçauroit  par- 
tager j  quelle  épreuve  pour  la  vertu  !  Je  l'ai 
lubie  ,  m'en  voilà-  quitte.  Je  n'ai  rien  à 
rne  reprocher  :  car  enfin  je  n'ai  point  aimé 
mon  époux  ,  mais  j'ai  fait  femblant  de  l'ai- 
mer ,  &  cela  eft  bien  plus  héroïque.  Je  lui 
ai  été  fidèle  malgré  fa  jaloufie  j  en  un 
mot ,  je  l'ai  pleuré  :  c'efl:  ,  je  crois  ,  porter 
la  bonté  d'ame  au/îi  loin  qu'elle  peut  aller. 
Enfin  rendue  à  moi-même,  je  ne  dépends 
plus  q'ie  de  ma  volonté  ,  &  ce  n'cft  que 
d'aujourd'hui  que  je  vais  commencer  à  vi- 
7re.  Ah  !  comme  mon  cœur  va  s'enflam- 
aner  ,  fi  quelqu'un  parvient  à  me  "plaire  l 
mais  confulrons- nous  bien  avant  que  d'en- 
gager ce  cœur  ^  &  ne  courons  ,  s'il  eft  pof- 
£ble  ,  ni  le  rifque  de  ceiTer  d'aimer  ,  ni  ce- 
lui de  cefler  d'ctre  aimée.  Cefier  d'être 
aimée  i  cela  eft  difficile  ,  reprit-  elle  en 
lonfulcant  fon  miroir  ;  mais  celTcr  d'aimer 
«il:    enccfç  pis.   Le  moyen  de  feindre  iong- 

tems 
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fem5  un  amour  qu'on  ne  fent  plus  ?  Je  n'en 
aurois  jamais  la  force.  Quitter  un  homme 
après  l'avoir  pris  ,  c'eft  une  effronterie  qiû 
me  pafle  ;  &  puis  les  plaintes  ,  le  ddfefpoir  , 
les  cclacs  d'une  rupture  :  tout  cela  elt  af- 
freux. Aimons,  puifque  le  Ciel  nous  a  donné 
un  cœur  fenfib  e  ;  mais  aimons  pour  toute 
la  vie  ,  &  ne  nous  flattons  point  fur  ces 
goûts  paffagers  ,  ces  fantaifies  capricieufes 
qu'on  prend  fi  fouvent  pour  l'amour.  J'ai  le 
tems  de  choifir  &  de  m'éprouver  :  il  ne  s'a- 
git ,  pour  éviter  toute  furprife  ,  que  de  me 
former  une  idée  bien  claire  &  bien  précife 
de  l'amour.  J'ai  lu  que  l'amour  eft  une  paf- 
fîon  qui  de, deux  âmes  n'en  fait  qu'une,  qui 
les  pénètre  en  mème-tems  &  les  remplit  l'une 
de  l'autre  ,  qui  les  détache  de  tout  ,  qui  leur 
tient  lieu  de  tout  ,  &  qui  fait  de  leur  bon- 
heur mutuel  leur  foin  &  leur  defir  unique. 
Tel  eft  l'amour  fans  doute  :  &  d'après  cette 
idée  ,  il  me  fera  bien  aifé  de  diftinguer  en 
moi-même,  &  dans  les  autres  i'iilufion  delà 
léalité. 

Sa  première  épreuve  fe  (k  fur  un  jeune  Ma- 
giftrat  ,  avec  qui  le  partage  de  la  CucceC' 
fion  de  for.  époux  l'avoir  mife  en  relation. 
Le  Préfidenc  de  S....,  avec  une  figure  ai- 
mable ,  un  efprit  cultivé  ,  un  caraélcre  doux 
Se  fenfible  ,  ctoit  fimple  dans  fa  parure  ,  na-" 
turel  dans  fon  maintien  ,  modefte  dans  fes 
propos.  Il  ne  fe  piquoit  d'être  connoiifeur 
ni  en  équipages  ,  ni  en  pompons.  Il  ns 
parloit  point  de  fes  chevaux  aux  femmes  , 
ni  de  fes  bonnes  fortunes  aux  hommes.  Il 
avoir  tous  les  talens  de  fon  état  ,  fans  of- 
tectation ,  §c  tous  lej  agréiuuis  d'un  homius 
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à\i  monde  ,  fans  ridicule.  Il  étoit  le  même  au 

Palais  &  dans  la  fociété  ,  non  qu'il  opinât  dans 

un  Coupé  ,  ni  qu'il  plaifantât  à  l'audience  ;  mais 

comme  il  n'affecTtoit  rien ,  il  n'écoit  jamais  dé- 

guifé. 

Bélife  fut  touchée  d'un  mérite  fi  rare.  li 
avoir  gagné  fa  confiance  ,  il  obtint  fon  ami- 
rié  ,  &  fous  ce  nom  le  cœur  va  bien  loin, 
La  fucceffion  du  mari  de  Bélife  étant  ré- 
glée ,  me  feroit-il  permis  ,  dit  un  jour  le 
Préfident  à  la  veuve  ,  de  vous  demander 
une  confidence  ?  vous  propofez- vous  de 
demeurer  libre  ,  ou  le  facrifice  de  votre  li- 
berté fera  - 1  -  il  encore  un  heureux  3  Non  , 
Monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  j'ai  trop  de  déli- 
cateffe  pour  faire  jamais  un  devoir  à  per- 
fonne  de  ne  vivre  que  pour  moi.  Ce  devoir 
feroit  bien  doux  !  reprit  le  galant  Magiftrat  , 
&  je  crains  bien  que  ,  fans  votre  aveu  ,. 
plus  d'un  amant  ne  fe  l'impofe  !  A  la  bon-< 
ne  heure  ,  dit  Bélife  ,  qu'on  m'aime  fans 
y  être  obligé  ,  c'efl:  le  plus  flatteur  de  tous 
les  hommages.  —  Cependant  ,  Madame  ,  je 
ne  vous  foupçonne  point  d'être  coquette.  — • 
Oh  !  vous  auriez  tort  :  j'ai  la  coquetterie  en 
horreur.  —  Mais  vouloir  être  aimée  fans  ai- 
mer !  —  Et  qui  vous  dit ,  Monfieur  ,  que  je  n'ai- 
merai point  ?  On  ne  prend  point  de  ces  réfo- 
lutions  à  mon  âge.  Je  ne  veux  ni  gêner  ni 
être  gênée  :  voilà  tout.  — Fort  bien  ,  vous  vou- 
lez que  l'engagement  eeffe  où  finira  le  pen- 
chant ?  —  Je  veux  que  l'un  ou  l'autre  foit  éter- 
nel ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  veux  éviter  juf- 
qu'à  l'ombre  de  la  contrainte.  Je  me  fens 
capable  d'aimer  toute  ma  vie  en  liberté  ; 
mais  à  vous  parler  vrai  ,   je    ne  répomlrois 

pas- 
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pîS   d'aimer    deux    jours  dans    l'efclavage. 

Le  Préfident  vit  bien  qu'il  falloir  ménager 
fa  délicateH'e  ,  &  fe  contenter  avec  elle  de 
Ja  qualité  d'ami.  Il  eut  la  modeftie  de  s'y 
réduire  ,  &  dès  -  lors  tout  ce  que  l'amour  a 
de  plus  tendre  fut  mis  en  ufage  pour  la  tou- 
cher. Il  y  parvint.  Je  ne  vous  dirai  point  par 
quels  degrés  la  fenfibilité  de  Bélife  étoit  cha- 
que jour  plus  émue  ,  qu'il  vous  fuffife  de  fça- 
voit  qu'elle  en  étoit  au  point  oii  la  fagelfe 
en  équilibre  avec  l'amour  ,  n'attend  plus 
qu'un  léger  efFbrt  pour  laiiTcr  pancher  la 
balance.  Ils  en  étoicnt  -  là  ,  &  ils  étoienc 
tête-à-tête.  Les  yeux  du  Préfident  enflam- 
més d'amour  ,  dévoroient  les  charmes  de 
Bélife  j  il  pre/Toit  tendrement  fa  main.  Bé- 
life tremblante  refpiroit  à  peine.  Le  Prélî- 
denr  la  folliciroit  avec  l'éloquence  pafllon- 
née  du  defir.  Ah  !  Préfident  ,,  lui  dit-elle 
enfin  ,  feriez-vous  capable  de  me  tromper  ? 
A  ces  mots  le  dernier  foupir  de  la  pudeur 
fembloit  s'échaper  de  fcs  lèvres.  Non  ,  Ma- 
dame ,  lui  dit-il  ,  c'cft  mon  cœur  ^  c'eft  l'a- 
mour   même     qui    vient    de    parler    par    ma 

bouche  ,  &  que  je  meure  à  vos  pieds  ,  fi 

Comme  "il  tomboit  aux  pieds  de  Bélife  ,  fon 
genou  porta  fur  une  pâte  de  Joujou  ,  le 
chieo  favori  de  la  jeune  veuve.  Joujou  fie 
un  cri  de  douleur.  Ah  !  Monfieur  ,  que  vous 
êtes  mal-adroit  ,  s'écria  Bélife  avec  un  mou- 
vement de  colère  !  Le  Préfident  rougit  & 
fut  déconcerté.  Il  prit  Joujou  dans  fon  fein  , 
lui  baifa  la  patte  olFenfée  ,  lui  demanda  mil- 
le fois  pardon  ,  &  le  pria  de  foUicicer  fa 
grâce.  Joujou  ,  revenu  de  fa  douleur  ,  rendit 
au   Préfident   £t^    careiTes.  Vous  le  voyez  » 

Madame  j 
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Madame  ,  il  a  fe  cœur  bon  ,  il  me  pardon^ 
jie  :  c'eft  un  bel  exemple  pour  vous.  Bélife  ne 
répondit  point.  Elle  étoic  tombée  dans  une 
rêverie  profonde  ,  &  dans  un  fcricux  glace. 
Il  voulut  d'abord  prendre  ce  férieux  pour 
un  badinage  ,  &  fe-  remettre  aux  genoux  'de 
Bélife  pour  l'apaifer.  De  grâce  ,  Monfieur  , 
levez-vous  ,  lui  dit-elle  ,  ces  libertés  me  dé- 
plaifent  ,  S:  je  ne  crois  pas  y  avoir  donné 
lieu. 

Qu'on  s'imagine  l'étonnement  du"  Préfî- 
Jent.  Il  fut  deux  minutes  confondu  ,  fans 
proférer  une  parole.  Quoi  !  Madame  ,  lui 
dit-il  ,  féroit-il  poiïîble  qu'un  accident  auflî 
léger  ra'eûc  attiré  votre  colère  ?  —  Point  dil 
tout  ,  Monlieur  ,  mais  je  puis  fans  colère 
trouver  mauvais  qu'on  £bit  à  mes  genoux  : 
c'eft  une  fituation  qui  ne  convient  qu'aux 
amans  heureux  ,  &  je  vous  eftime  trop 
pour  vous  foupçonner  d'avoir  ofé  prétendre 
à  l'être.  Je  ne  vois  point  y  Madame  ,  répli- 
qua le  Ptéfident  avec  émotion  ,  en  quoi  ua 
efpoir  fondé  fur  l'amour  me  rendroit  moins 
eftunable  ;  mais  oferai-je  vous  demander ,  puis- 
que l'amour  eft  un  crime  à  vos  yeux  ,  quel 
ert  le  fentmient  que  vous  m'avez  témoigné  î 
De  l'amitié  ,  Monfieur  ,  de  l'amitié  ,  &  je 
vous  prie  très -fort  Je  vous  en  tenir-là.  —  Je 
vous  demande  pardon  ,  MadaiBe  ",  j'aurois 
juré  que  c'étoit  ao.tre  chofe  j  je  vois  bien 
que  je  ne  m'y  connois  pas.  —  Cela  fe  peut, 
Monfieur  ,  bien  d'autres  que  vous  s'y  trom- 
pent. Le  Préfident  ne  put  foutenir  plus  long- 
tems  un  caprice  auflî  étrange.  Il  fortit ,  le 
dcfefpoir  dans  l'ame  ,  &  il  ne  fuc  point  ra- 
peilé» 

Des 
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Dès  qae  Bélife  fut  feule  ,  n'alloîs-je  pas 
faire  une  belle  folie  ,  dic-elle  avec  dépit. 
J'ai  vu  le  moment  où  ma  foiblelTc  cédoic  à 
un  homme  que  je  n'aimois  pas.  On  a  bien  rai- 
fon  de  dire  qu'on  ne  connoîc  rien  moins  que 
ibi-raême.  J'aurois  juré  que  je  l'adorois  , 
qu'il  n'étoit  rien  dont  je  ne  fufle  difpofée  à 
lui  faire  le  facrifîce  j  point  du  tout  ?  Il  lui 
arrive  ,  fans  le  vouloir  ,  de  faire  du  mal  à 
mon  petit  chien  ,  &  cet  amour  fi  paflïonné 
fait  place  à  la  colère.  Un  chien  me  touche 
plus  que  lui ,  &  je  ne  balance  point  à  pren- 
dre parti  pour  ce  petit  animal  ,  centre  l'hom- 
me du  monde  que  je  croyois  aimer  le  plus. 
N'eft-ce  point-là  un  amour  bien  vif ,  bien 
folide  &  bien  tendre  ?  &  voilà  comme  nous 
prenons  nos  idées  pour  des  fencimens  :  ou 
s'eft  échauffé  la  tête  ,  &  l'on  croit  avoir  le 
coeur  enflammé  :  on  part  delà  pour  faire 
toutes  fortes  de  fottifes  ;  l'illufion  cefle  ,  le 
dégoût  furvient  i  il  faut  elfuyer  l'ennui  d'ê- 
tre confiante  fans  amour  ,  ou  changer  avec 
indécence.  Oh  i  mon  cher  Joujou  ,  que  ne 
te  dois-je  pas  î  C'eft  toi  qui  m'as  détrom- 
pée :  fans  toi  je  ferois  peut-être  en  ce  mo- 
ment accablée  de  confufîon  ,  &  déchirée  de 
remords. 

Soit  que  Bélife  aimât  ou  n'aimât  point  le 
Préfident  ;  car  ces  fortes  de  queftions  ne 
roulent  guère  que  fur  l'équivoque  des  ter- 
mes ;  il  eft  certain  qu'à  force  de  fe  dire 
qu'elle  ne  l'aimoit  pas  ,  elle  parvint  à  s'en 
convaincre  i  &  un  jeune  Militaire  acheva 
bientôt  de  le  lui  perfuader. 

Lindor  venoit  d'obtenir  une  compagnie 
^  Cavalerie  ,  au  fortir  des  Pages,   La  fiaî- 

/.  PariiÇf  ï,  chçur 
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cheur  de  la  jeunefle  ,  l'impatience  âa  defir  ; 
Iccourderie  &  la  légèreté  ,  qui  font  des 
eraces  à  feize  ans  ,  &  des  ridicules  à  trenre  , 
rendirent  incerenanc  aux  yeux  de  Bélife  cet 
enfant  bien  né  ,  c|iii  avoit  l'honneur  d'apar- 
tenir  à  la  famille  de  fon  époux.  Lindor 
s'aimoit  beaucoup  lui  -  même  ,  comme  de 
raifon  ;  il  fçavoit  qu'il  écoit  bien  fait  ,  & 
d'une  figure  charmante.  Il  le  difoit  quelque- 
fois ,  mais  il  rioit  de  fi  bon  cœur  après  la- 
voir  dit  ,  il  montroit  en  riant  une  bouche 
fi  fraîche  &  de  fi  belles  dents  ,  qu'on  par- 
donnoit  ces  naïvetés  à  fon  âge.  Il  mêloic 
d'ailleurs  des  fentimens  fi  fiers  &  fi  nobles 
aux  enfantillages  de  l'amour-propre  ,  que 
tout  cela  enfembie  n'avoir  rien  que  d'inté- 
refiant.  Il  vouloir  avoir  une  jolie  maîtrelfe 
&  un  excellent  cheval  de  bataille  ;  j1  fc 
rcgardoit  dans  une  glace  ,  fnifant  l'exercice  à 
ia  Prullîenne.  Il  pnoit  Bélife  de  lui  prêter 
le  Sopha  couleur  de  rcfe  ,  &  lui  demandoic 
fî  elle  avoit  lu  le  Polybe  de  Folard.  Il  lui 
tardoir  dêtre  au  printems  pour  avoir  un 
habit  délicieux  ,  en  cas  de  paix ,  ou  pour 
entrer  en  campagne  ,  s'il  y  avoit  guerre.  Ce 
mélange  de  frivolité  &  d'héroiTme  eft  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  féduifant  aux  yeux 
d'une  femme.  Un  preifertiment  confus  que 
cette  jolie  petite  créature  ,  qui  badine  à  une 
toilette  ,  qui  fe  carelfe  ,  qui  fe  mire  ,  va- 
peur être  dans  deux  mois  fe  précipiter  à 
travers  les  batteries  fur  un  efcadron  enne- 
mi ,  ou  grimper  comme  un  Grenadier  fur 
une  brèche  minée  :  ce  prelfentiment  drnne 
aux  gentillclfcs  d'un  petit  -  maître  un  carac- 
tère de  merveilleux  ,  qui  étonne  &  qui  at- 
tendrit : 
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tendrit  :  mais  la  fatuité  ne  lied  qu'à  la  jcu- 
DciTe  militaire.  C'eft  un  avis  que  je  donne  en 
pafTant  aux  petits  maîtres  de  tous  états. 

Bélife  fut  donc  fenfible  aux  grâces  naïves 
5c  légères  de  Lindor.  Il  s'étoit  palTioniné 
pour  .elle  dès  la  première  vifice.  Un  jeune 
Page  eft  prelfc  d'aimer.  Ma  belle  couiine  , 
lui  dit-il  un  jour  ,  car  il  la  nommoit  ainft 
à  caufe  de  leur  alliance  ,  )  je  ne  demande  au 
ciel  que  deux  chofes  :  de  faire  mes  pre- 
mières armes  contre  les  Anglois  &  avec  vous. 
Vous  êtes  un  étourdi  ,  lui  dit-elle  ,  &  je 
vous  confeilie  de  r.e  defirer  ni  l'un  ni  l'au- 
•rie  ,  l'un  n'arrivera  peut-être  que  trop  tôc  , 
J-;  l'autre  n'arrivera  jamais.  ~  Jamais  î  cela 
ifi  bien  fort  ,  ma  belle  coufine.  Mais  je 
:iVattendois  à  cette  répor.fe  ,  elle  ne  me 
rebute  point.  Tenez  ,  je  gage  qu'avant  ma 
Tecoiide  campagne  ,  vous  cellerez  d'être 
cruelle.  A  prefent  que  je  n'ai  pour  moi 
que  mon  âge  &  ma  figure  ,  vous  me  traitez 
comme  un  enfant  5  mais  quand  vous  aurez 
entendu  dire  :  il  s'efl:  trouve  à  telle  affaire  , 
fon  régiment  a  donné  dans  une  telle  occafion 
il  s'eft  diltingué  ,  il  a  pris  un  porte  ,  il  a 
couru  mille  dangers  :  c'eft  alors  que  votre 
petit  cœur  palpitera  de  crainte  ,  de  plaifir  , 
peut-être  d  amour  ;  que  fçaiton  ?  fi  j'étois 
blefle  ,  par  exemple  !  Oh  !  cela  eft  bien  rou- , 
chant  !  Pour  moi  ,  fi  j'étois  femme  ,  je  vou- 
drois  que  mon  amant  eût  été  blefle  à  la 
guerre.  Je  baiferois  fes  cicatrices  ,  je  trou- 
verois  une  volupté  infinie  à  les  compter. 
Ma  belle  coufine  ,  je  vous  montrerai  les 
miennes.  Vous  n'y  tiendrez  pas.  •-  Allez  , 
jeune    fou  ,   faites    votre     devoir    en    galant 

I  z        homme . 
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homme  ,  &  ne  m'affligez  point  par  des  pré- 
sages qui  me  font  trembler.  —  Voyez-vous  fl 
|e  n'ai  pas  dit  vrai  ?  Je  vous  fais  trembler 
jd'avance-  Ah  !  li  la  feule  idée  vous  touche  , 
4jue  fera  la  réalité  ?  Çà  ,  ma  belle  coufine  , 
Vious  pouvez  vous  fier  à  moi  :  ne  me  don- 
nerez-vous  point  quelque  à  compte  fur  les 
lauriers  que  je   vais  cueillir  î 

C'étoient  tous  les  jours  de  femblables  fo- 
lies. Bélife  ,  qui  faifoit  femblant  d'en  rire  , 
n'en  étoit  pas  moins  fenûblement  touchée  j 
jnais  cette  vivacité  ,  qui  faifoit  tant  d'impref- 
fîon  fur  fon  ame  ,  empêchoit  Lindor  de  s'en 
apercevoir.  Il  n'étoit  ni  aflez  éclairé  ,  ni  aflez 
attentif  pour  obferver  en  elle  les  gradations 
(àa  fentiment  pour  en  tirer  avantage.  Ce 
ji'eft  pas  qu'il  ne  fût  auflî  entreprenant  que  la 
politelfe  l'exige  ;  mais  un  regard  l'intimi- 
idoit  ,  &  la  crainte  de  déplaire  balançoit 
en  lui  l'impatience  d'être  heureux,  Auffl  deux 
inois  fe  paflerent-ils  en  légères  tentatives 
fans  aucun  fuccès  décidé.  Cependant  leur 
amour  mutuel  s'animoit  de  plus  en  plus  j  & 
(quelque  foible  que  fût  la  réfiftance  de  Bélife  , 
elle  en  éroit  lafie  elle  -  même  ,  lorfque  le 
fîgnal  de  la  guerre  vint  donner  l'aliarme  aux 
amours. 

A  ce  fignal  terrible  tous  leurs  travaux  font 
fufpendus  :  l'un  s'envole  fans  attendre  la  ré- 
|)onfe  au  billet  le  plus  galant  :  l'autre  man- 
£jue  au  rendez-vous  ou  l'on  devoir  le  cou- 
ronner :  c'eft  une  révolution  générale  dans 
Cout  l'empire  des  plaifirs. 

JLindor  eut  à  peine  le  tems  de  prendre 
congé  de  Bélife.  Elle  s'étoir  reprochée  cent 
fois  les  rigueurs  qu'elle  n'ayoit  pas.  Ce  pau' 

vie 
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Vre  enfant,  difoit-elle  ,  m'aime,  <îc  toute  fou" 
ame  :  rien  de  plus  naturel  ni  de  plus  tendre 
que  l'expre/Tton  de  fes  fentimens.  Il  eft  fait 
à  peindre  ,  il  eft  beau  comme  le  jour  ;  il  eft 
étourdi  :  qui  ne  l'eft  pas  à  fon  âge  ?  Mais  >l- 
a  le  cœur  excellent.  Il  ne  tient  qu'à  lui  d« 
s'amufer  :  il  trouvcroit  peu  de  cruelles  ;  ce- 
pendant il  ne  voit  que  moi  ,  il  ne  refpire 
que  pour  moi  ,  &  je  le  traite  avec  une  hau- 
teur !  Je  ne  fçais  pas  comment  il  y  tient.  J'a- 
voue que  fi  j'étois  à  fa  place  ,  je  laiflerois 
bien  vîte  cetîe  Bclife  fi  févere  s'ennuyer 
avec  fa  vertu  ;  car  enfin  la  fagefle  eft  bonne 
quelquefois  5  mais  toujours  de  la  fageffe  ! 
Comme  elle  faifoic  ces  réflexions  ,  on  vint 
lui  dire  que  les  négotiations  de  la  paix  étoieuc 
rompues  ,  &  que  les  Officiers  avoient  ordre 
de  rejoindr'e  leurs  corps  ,  fans  différer  d'ua 
feul  inftant.  A  cette  nouvelle  tout  fon  fang 
fe  gela  dans  fes  veines.  Il  va  partir  ,  s'écria- 
t-elle  le  cœur  faifi  &  pénétré  !  Il  va  fe  bat- 
tre ,  il  va  mourir  peut-être ,  &  je  ne  le  ver- 
rai plus  !  Lindor  arrive  en  uniforme.  Je  viens 
vous  dire  adieu,  ma  belle  coufine  ;  je  pars  , 
nous  allons  nous  voir  de  près  avec  l'ennemù 
La  moitié  de  mes  vœux  eft  remplie  :  &  j'ef- 
pere  qu'à  mon  retotar  vous  remplirez  l'au- 
tre moiti-é.  Je  vous  aime  bien  ,  ma  belle  cou- 
lîne  !  fouvenez-vous  un  peu  de  votre  petit 
coufin  :  il  reviendra  fidèle  ,  il  vous  en  donns 
fa  parole.  S'il  eft  tué  il  ne  reviendra  pas  > 
mais  on  vous  remettra  fa  bague  &  fa  mon- 
tre. Vous  voyez  ce  petit  chien  d'émail  ?  Il 
vous  retracera  mon  image  ,  ma  fidélité  ,  r«a 
«cndrefie  ,  &  vou&  le  baiferez  quelquefois^ 
En  prononçant  ces  dernières  paroles  ,  il  fou- 

F  }         lioit 
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rioit  tendrement  ,  &  fcs  yeux  ctoient  raouil- 
lés  de  larmes.  Bélife  ,  qui  ne  pouvou  plus 
retenir  les  fienncs  ,  lui  dit  de  l'air  du  monde 
le  plus  affligé  :  vous  nous  quittez  bien  gaie- 
ment ,  Lindor.  Vous  dites  que  vous  m'ai- 
mez 5  font-ce  là  ks  adieux  d'un  amant  !  Je 
croyois  qu'il  étoit  affreux  de  s'éloigner  de 
ce  qu'on  aime.  Mais  il  n'eft  pas  tems  de 
Vous  faire  des  reproches  :  venez  ,  embraiTez- 
moi.  Lindor  tranfporté  ufa  de  cette  peimif» 
fîon  jufqu'à  la  licence,  &  Bélife  ne  s'en  fâ- 
che point.  Et  à  quand  votre  départ  ,  lui  dic- 
elle  ?  —  Tout  à  l'heure.  —  Tout  à  l'heure  ?  — 
Quoi  !  vous  ne  fouperez  point  avec  moi  !  -- 
Cela  efl:  impoflîble.  —  J'avois  mille  chofes  à 
vous  dire.  —  Dites-les  moi  bien  vite  :  mes 
chevaux  m'attendent.  —  Vous  êtes  bien  crueî 
de  me  refufer  une  foirée  1  --  Ah  ,  ma  belle 
coufînc  je  vous  donncrofs  ma  vie  ;  mais 
il  y  va  de  mon  honneur,  mes  heures  font 
comptées  ,  il  faur  que  j'arrive  à  la  minute. 
Songez  ,  s'il  y  avoit  une  affaire  ,  &  que  je  n'y 
fu(Te  point  ,  je  ferois  perdu  :  votre  petit  cou- 
fîn  ne  fcroit  pas  digne  de  vous.  Lailfez-moi 
vous  mériter. 

Bélife  l'embraffa  de  nouveau  ,  en  Iq  bai- 
gnant de  fes  larmes.  Allez,  lui  dit-elle,  je  fe- 
rois au  défefpoir  de  vous  attirer  un  repro- 
che ,  votre  honneur  m'ell:  aufli  cher  que  le 
mien.  Soyez  fage  ,  ne  vous  expofez  qu'au- 
tant que  le  devoir  l'exige  ,  &  revenez  tel 
que  je  vous  vois.  Vous  ne  me  donnez  pas 
le  tems  de  vous  en  dire  davantage  ;  mais 
nous  nous  écrirons  ;  adieu.  —  Adieu  ,  ma 
belle  couûne.  —  Adieu  ,  adieu  ,  mon  cher  en-^ 
fane. 
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C'efl:  ainfi  que  parmi  nous  la  galanterie 
eft  l'ame  du  point  d  honneur  ,  qui  eft  celle  de 
nos  armées.  Nos  femmes  n'ont  pas  befoirï 
d'aller  au  devant  de  nos  guerriers  pour  les 
renvoyer  au  combat  ;  mais  le  mépris  donc 
elles  accablent  un  lâv;he  ,  &  l'accueil  qu'elles 
font  aux  hommes  courageux  ,  rendent  leurs 
amans   intrépides. 

Bélife  palFa  la  nuit  dans  la  plus  profonde 
douleur  :  Ton  lu  fut  baigné  de  fes  larmes.  Le 
jour  fuivant  ,  elle  écrivit  à  Linjor  j  touc 
ce  qu'une  ame  tendre  &  délicate  peut  infpi- 
rer  de  plus  touchant  étoit  exprimé  dans  fa 
Jeccre.  Oh  !  vous  qu'on  élevé  li  mal  ,  qui  vou» 
apreiid  à  Ci  bien  écrire  ?  La  nature  fe  plaît" 
elle  a  nous  humilier  en  vous  vengeant. 

Lindor  dans  fa  réponfe  pleine  de  feu  & 
de  défordre  ,  exprimoit  tour  à  tour  les  deux 
paflions  de  fon  ame  ,  l'ardeur  militaire  &C 
l'amour.  L'impatience  de  Béiife  ne  lui  lailla 
aucun  repos  qu'elle  n'eîit  reçu  cette  réponfe. 
Leur  relation  s'établit  &  Ce  foutint  fans  in- 
terruption la  moitié  de  la  campagne  j  &  la 
dernière  lettre  qu'on  écrivoit  ,  étoit  toujours- 
la  plus  vive  y  la  dernière  qu'on  attendoit  ,  , 
toujours  la  plus  defirée.  Lindor  pour  fon  mal- 
heur eut  un  confident  jaloux.  Tu  es  enchan- 
té ,  lui  dit  celui-ci  ,  de  la  paffion  que  ta 
infpires  ?  Si  tu  fçavois  à  quoi  tout  cela  tient  l 
Je  connois  les  femmes.  Veux  tu  faire  une 
épreuve  fur  celle  que  tu  aimes  î  Ecris  -  lui 
que  tu  as  perdu  un  œil  ;  je  gage  qu'elle  te 
confeille  de  prendre  patience  &  de  l'oublier, 
Lindor  bien  fiir  de  fon  triomphe  ,  confentic 
à  cette  épreuve  ;  &  comme  il  ne  fçavcit  pas 
mentir ,  fon  ami  didia  cette  lettre.  Béiife  fuc 
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au  défefpoir  ,^ l'image  de  Lindor  vint  s'offriE 
à  (on  efprit  ,  mais  avec  un  oeil  de  moins. 
Cette  grande  mouche  noire  le  rendoit  mé- 
connoiffable.  Quel  dommage  ,  difoit-cllc 
en  foupirant  !  Ses  deux  yeux  étoient  fi  beaux  î 
les  miens  les  rencontroient  avec  tant  de 
plaifîr  !  L'amour  s'y  peignoit  avec  tant  dfe 
charmes  !  Mais  il  n'en  eft  que  plus  intérefTant  , 
&  je  dois  l'en  aimer  davantage.  Il  doit  être 
défolé  :  il  tremble  fur-tout  de  m'en  paroîtrc 
moins  aimable.  Ecrivons-lui  pour  le  ralTu- 
rer  ,  pour  le  confoler  ,  s'il  eft  pofTible.  C'é- 
toit  la  première  fois  que  Bélife  avoir  été 
obligée  de  fe  dire  écrivons-lui.  Sa  lettre  fut 
froide  malgré  elle  :  elle  s'en  aperçut  ,  la  dé- 
chira ,  l'écrivit  de  nouveau.  Les  expreflioi^s 
étoient  aflez  fortes  ,  mais  le  tour  en  étoit 
contraint  &  le  flyle  recherché.  Cette  mou- 
che noire  à  !a  place  d'un  bel  œil  lui  ofFuf' 
quoit  l'imagination  &  lui  glaçait  le  fenti- 
ment.  Hé  1  cefTons  de  nous  flatter  ,  dit-elle  , 
en  déchirant  une  féconde  fois  fa  lettre  :  ce 
pauvre  enfant  n'eft  plus  aimé  ,  un  œil  perdu 
bouleverfe  mon  ame.  J'ai  voulu  faire  l'hé- 
roïne i  je  fuis  une  femmelette  :  n'affcdlons 
point  des  fentimens  au-dcfTus  de  mon  ca- 
raélere.  Lindor  ne  mérite  pas  qu'on  le  trom- 
pe. Il  compte  fur  une  ame  généreufe  &  fcn- 
îîble  j  fi  je  ne  le  fuis  pas  a/Tez  pour  l'aimet 
«ncore  ,  je  dois  l'être  pour  le  défabufer  : 
fon  mépris  deviendra  ma  peine.  Je  fuis  dé- 
folée  ,  lui  écrivit-elle  ,  bien  plus  à  plain- 
dre que  vous  :  vous  n'avez  perdu  qu'un  agré- 
ment ,  &  je  vais  perdre  votre  eftimc  ,  com- 
me j'ai  perdu  la  mienne.  Je  me  croyois 
digne   de   vous    aimes    &    d'ctie  aimée   de 
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vous  :  je  ne  le  fuis  plus  :  mon  cœur  Ce  flatcoit 
d'être  au-deffiis  des  événemens  :  un  feul  ac- 
cident m'a  changée.  Confolez  -  vous  ,  Mon- 
fieur  ,  vous  aurez  roujours  de  quoi  plaire  à 
une  femme  raifonnable  ;  &  après  l'humiliant 
aveu  que  je  viens  de  vous  faire  ,  vous  n'avez 
plus  à  me  regretter. 

Lindor  fut  au  défefpoir  à  la  levure  de  ce 
billet  ,  le  Monfieur  fur- tout  lui  parut  une  in- 
jure atroce.  Monfieur  !  s'écrioit  -  il.  Ah  1  la 
perâde  !  Son  petit  cou  fin  ,  Monfieur  !  On 
donne  du  Monfieur  à  un  borgne.  Il  alla  trou- 
ver fon  ami.  Je  te  l'avois  bien  dit  ,  mon  cher, 
lui  dit  le  confident.  Voilà  le  moment  de  te 
venger  ,  Ç\  tu  n'aimes  mieux  attendre  la  fin 
de  la  campagne  pour  ménager  à  ton  héroïne 
le  plaifir  de  la  furprife.  Non  ,  je  veux  la  con- 
fondre dès  aujourd'hui  ,  lui  dit  le  malheu* 
reux  Lindor.  II  lui  écrivit  donc  qu'il  étoir 
enchanté  de  l'avoir  éprouvée  :  que  Monfieur 
avoir  encore  fes  deux  yeux  ,  mais  que  ces  yeux 
ne  la  verroient  plus  que  comme  la  plus  in- 
grate de  toutes  les  femmes.  Bélife  fut  anéan- 
tie ,  &  prit  dès  ce  moment  le  parti  de  renon- 
cer au  monde  ,  &  de  s'enfévelir  à  la  campa- 
gne. Allons  végéter  ,  difoit-elle  ,  je  ne  fuis  bon» 
ne  qu'à  cela. 

Dans  le  voifinagc  de  cette  campagne  étoit 
une  efpece  de  Philofophe  dans  la  vigueur  de 
l'âge  ,  qui  après  avoir  joui  de  tout  pendant 
fix  ttiois  de  l'année  à  la  ville  ,  venoit  jouir 
fîx  mois  de  lui  -  même  dans  une  folitude  vo- 
luptueufe.  Il  rendit  fes  devoirs  à  Eélife. 
Vous  avez  ,  lui  dit  elle  ,  la  réputation  d'être 
fage  :  dites^moi  quel  eft  votre  plan  de  vie  î 
De  flan  ,  Madame  \  jç  n'en  eus  jamais  ,  ré* 
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pondit  le  Comte  de  P  j  je  fais  tout  ce  quî 
m'amufe^je  recherche  tout  ce  que  j'aime  ,  & 
j'évite  avec  foin  ce  cjui  m'ennuye  ou  me  dé- 
plaît. —  Vivez  -  vous  feul  ?  Voyez  -  vous  da 
monde  ?  —  Je  vois  quelquefois  notre  Paftcur  à 
qui  j'enfeigne  la  morale  :  je  caufe  avec  des 
Laboureurs  ,  plus  inftruus  que  fOUS  nos  Sça- 
vans  ;  je  donne  le  bal  à  de  petites  Villa- 
geoifes  les  plus  jolies  du  monde  ,  je  fais 
pour  elles  des  loteries  de  dentelles  &  de  ru- 
bans ,  &  je  marie  les  plus  amoureufes.  Quoi  ! 
dit  Bélife  avec  étonnement  _,  ces  gens  -  là 
connoiffent  l'amour  ?  —  Mieux  que  nous  , 
Madame  j  mieux  que  nous  cent  fois.  Ils 
s'aiment  comme  des  tourterelles  :  ils  me 
donnent  apétit  d'aimer.  —  Vous  avouerez  ce- 
pendant que  cela  aime  fans  délicatefle.  —  Hé  , 
Madame  ,  la  dclicatcfTe  eft  un  lafïnement 
de  l'art  ;  ils  ont  l'inftinét  de  la  nature  ,  & 
cet  iiiftinél  les  rend  heureux.  On  parle  d'a- 
'mour  à  la  ville  ,  on  ne  le  fait  que  dans  les 
champs.  Ils  ont  en  fcnrimcnt  ce  que  nous 
avons  en  efprit.  J'ai  ellayé  comme  un  autre 
d'aimer  &  d'être  aimé  dans  le  monde  ;  le 
caprice  ,  les  convenances  arrangent  &  dé- 
rangent tout  :  une  liaifon  n'eft  qu'une  ren- 
contre. Ici  le  penchant  fait  le  choix  :  vous 
verrez  ;  dans  les  jeux  que  je  leur  donne  , 
comme  ces  cœurs  Amples  &  tendres  fe  cher- 
chent fans  le  fçavoir  ,  &  s'attirent  tour  à 
tour.  Vous  me  faites  ,  reprit  Bclife  ,  un  ta- 
bleau de  la  campagne  ,  auquel  je  ne  m'atten- 
dois  pas.  On  dit  ces  gens-la  fi  à  plaindre  !  -— 
Ils  l'étoient  ,  Madame  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ;  mais  j'ai  le  fecret  de  rendre  leur  condi- 
tion plus  douce.  — ■  Oh  l  vous  me  direz  vo- 
tre 
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tre  fecret  ,  interrompit  Bélile  avec  vivacité  j 
je  veux  aiiffi  en  faire  ufage.  —  Il  ne  tient  qu'à 
vous.  Le  voici  ;  j'ai  quaraiite  mille  livres  de 
rente  ;  j'en  dépenfe  dix  ou  douze  à  Paris 
dans  les  deux  faifons  que  j'y  paife  ,  huit  ou 
dix  dans  une  maifon  de  campagne  j  &  par 
cette  économie  ,  j'ai  vingt  mille  livres  à 
perdre  fur  les  échanges  que  je  fais.  —  Et 
quelles  échanges  faites-vous  ?  J'ai  des  champs 
bien  cultivés  ,  des  prairies  bien  arrofécs  , 
des  vergers  clos  6c  plantés  avec  foin.  —  Hé 
bien?  —  Hé  bien  ,  Lucas  ,  Blaife  ,  Nicolas, 
mes  voifiiis  &  mes  bons  amis  \  ont  des  ter- 
reins  en  friche  ou  apauvris  ;  ils  n'ont  pas  de 
quoi  les  cultiver  j  je  leur  cède  les  miens 
troc  pour  troc  5  &  la  même  étendue  de  ter- 
rein  qui  les  nourriffoit  à  peine  ,  les  enrichie 
dans  deux  moiiTonç.  La  terre  ingrate  fous 
leurs  mains  devient  fertile  dans  les  miennes. 
Je  lui  choifis  la  fcmence  ,  le  plan,  l'engrais, 
la.  culture  qui  lui  convient  ,  &  dès  qu'elle  eft 
en  bon  état  ,  je  penfe  à  un  nouvel  échange; 
ce  font-là  mes  amufemens.  Cela  eft  char- 
mant ,  s'écria  Bélife  !  vous  fçavez  donc  l'agri- 
culture ?  —  Un  peu  ,  Madame  ,  &  je  m'en 
inftruits  ;  je  confronte  la  théorie  des  Sçavans 
avec  1  expérience  des  Laboureurs  j  je  tâche 
de  corriger  ce  que  je  vois  de  défcélueux 
dans  les  fpécula  ions  des  uns  &  dans  la 
pratique  des  autres  ;  c'eft  une  étude  amu- 
fante.  —  Oh  !  je  le  crois  ,  &  je  veux  m'y  li- 
vrer aulTi.  Comment  donc  !  Mais  vous  de- 
vez être  adoré  dans  ces  cantons  :  ces  pau- 
vres Laboureurs  doivent  vous  regarder  com- 
me leur  père.  —  Oui  ,  Madame  ,  nous  nous 
aimons  beaucoup.  ~-  Je    fuis  bienheureufe  , 
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Monfieur  le  Comte  ,  que  le  hafard  m'ait  pr©-: 
curé  un  voifin  tel  que  vous  !  Voyons-nous  foii- 
ven:  ,  je  vous  prie  :  je  veux  fuivre  vos  tra- 
vaux ,  prendre  votre  méthode  ,  &  devenir  vo- 
tre rivale  dans  le  cœur  de  ces  bonnes  gens.  — 
Vous  n'aurez  ,  Madame  ,  ni  rivaux  ni  rivales 
par-tout  oii  vous  voudrez  plaire  ,  &  alors  même 
que  vous  ne  le  voudrez  pas. 

Telle  fut  leur  première  entrevue  ;  &  dans 
ce  moment  ,  voilà  Bélife  villageoife  ,  toute 
occupée  de  l'agriculture  ,  converfant  avec  Ces 
Fermiers  ,  &  ne  lifant  que  la  Mai/on  Rufii'- 
que.  Le  Comte  l'invita  à  l'une  des  fêtes  qu'il 
donnoit  les  jours  confacrés  au  repos  ,  &  la 
prefenca  à  fes  Payfans  comme  une  nouvella 
bienfaitrice ,  ou  plutôt  comme  leur  fouverai- 
ne.  Elle  fut  témoin  de  l'amour  &  du  refpeft 
qu'ils  avoient  pour  lui.  Ces  fentimens  fs 
communiquent  :  ils  font  fi  naïfs  &  fi  ten- 
dres î  C'eft  le  plus  fublime  de  tous  les  élo- 
ges ,  &  Bélife  en  fut  touchée  au  point  d'en 
être  jaloufe  ;  mais  que  cctt'*  jaloufie  étoit 
loin  de  la  haine  !  Il  faut  avouer  ,  difoit-elle, 
qu'ils  ont  bien  raifon  de  Taimer.  Indépen- 
damment de  fes  bienfaits  ,  perfonne  au  monde 
n'eft  plus  aimable. 

Il  s'établit  dès  ce  jour  entr'eux  la  liaifon 
la  plus  intime  &  en  aparence  la  plus  philo- 
fophique.  Leurs  entretiens  ne  rouloient  que 
fur  l'étude  de  la  nature  ,  fur  les  moyens  de 
rajeunir  cette  terre  ,  notre  vieille  nourrice  , 
qui  s'épuife  pour  fes  enfans.  La  botanique 
leur  indiquoit  les  plantes  falutaires  aux  trou- 
peaux ,  &  celles  qui  leur  étoient  pernicieu- 
fes  5  la  méchanique  leur  donnoit  des  forces 
pour  élever  les  eaux  à   peu  de  frais  fur  \t& 
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collines  altérées  ,  &  pour  foulagcr  le  travail 
des  animaux  deftinés  au  labourage.  L'hiftoirc 
naturelle  leur  aprenoit  à  calculer  les  incon- 
véniens  &  les  avantages  économiques  dans  le 
choix  de  ces  animaux  laborieux.  La  prati- 
que confirmoit  ou  corrigeoit  leurs  obfcrva- 
tions  ,  &  on  faifoit  les  expériences  en  petit  , 
afin  de  les  rendre  moins  coûteufes.  Le  jour 
du  repos  revenoix  ,  &  les  jeux  fufpendoienc 
les  études. 

Bélife  &  le  Philofophe  fe  mêloient  aux  dan- 
fes  de  ces  Villageois.  Bélife  s'aperçut  avec 
furprife  qu'aucun  d'eux  ne  s'occupoit  d'elle. 
Vous  allez  ,  dit-elle  à  fon  ami  ,  me  foupçon- 
ocr  d'une  coquetterie  bien  étrange  i  mais  je 
ne  veux  rien  vous  diflîmuler.  On  m'a  dit  cent 
fois  que  j'étois  jolie  ;  j'ai  par-deflus  ces  payfan- 
jies  l'avantage  de  la  parure  ;  cependant  je 
ne  vois  dans  les  yeux  des  jeunes  payfans  au- 
cune trace  d'émotion  à  ma  vue.  Ils  ne  pen- 
fent  qu'à  leurs  compagnes  ,  ils  n'ont  des  âmes 
que  pour  elles.  Rien  n'efl:  plus  naturel  ,  Ma- 
dame ,  lui  dit  le  Comte  :  le  defîr  ne  vient 
jamais  fans  quelque  lueur  d'efpérance  >  &  ces 
gens  -  là  ne  vous  trouvent  belle  que  comme 
ils  trouvent  belles  les  étoiles  &  les  fleurs. 
Vous  me  furprenez  ,  dit  Bélife  :  eft-ce  l'efpc- 
rance  qui  rend  fenfible  ?  —  Non  ,  mais  elle  di- 
rige la  fenfibilité.  —  On  n'aime  donc  qu'avec 
l'efpoir  de  plaire  ?  —  Non  vraiment ,  Mada- 
me ,  &  fans  cela  qui  pourroit  ne  pas  vcus 
aimer  ? 

Un  Philofophe  eft  donc  galant ,  reprit  Bé- 
life avec  un  fourire  !  —  Je  fuis  vrai ,  Madame  , 
&  ne  fuis  point  Philofophe  j   mais  lî  je  mé- 
citois  ce  nom  ,  je  n'en  ferois  que  plus  fen- 
fible; 
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fîble  :  un  vrai  Philofophe  eft  homme  ,  Se  Fait 
gloire  de  l'être.  La  fagelle  ne  contredit  la  na- 
ture que  lorftjue  la  oariire  à  tort.  Bélife  rou- 
git ,  le  Comte  fe  troubla  ,  &  ils  furent  quel- 
<5ue  tems  les  yeux  baillés  fans  ofer  rompre 
le  filence.  Le  Qomte  voulut  renouer  l'en- 
tretien fur  les  charmes  de  la  campagne  j  mais 
leurs  propos  furent  confus  ,  entrecoupés  & 
fans  fuite  :  on  ne  fçavoit  plus  ce  qu'on  avoic 
dit  ,  encore  moins  ce  qu'on  alioit  dire.  Ils  fc 
quittèrent  enfin  ,  l'une  réveufe  ,  l'autre  dif- 
trait  ,  &  craignant  tous  deux  d'en  avoir  trop 
dit. 

La  jeunefle  des  villages  voifins  s'a/fembla  le 
lendemain  pour  leur  donner  une  féce  :  la 
gaieté  en  faifoit  l'ornement.  Bélife  en  fut 
enchantée  ;  mais  le  dénouement  la  furprir. 
Le  Magiftcr  avoir  fait  des  chanfons  à  la  louan- 
ge de  Bélife  &  du  Comte  ;  &  les  couplets 
difoient  que  Bélife  étoit  l'ormeau  ,  &  que 
le  Comte  étoit  le  lierre.  Celui-ci  ne  fçavoic 
s'il  devoir  leur  impofer  filence  ,  ou  pren- 
dre la  chofe  en  badinant  ;  mais  Bélife  en 
fut  offenfée.  Je  vous  demande  pardon  pour 
eux  ,  Madame  ,  lui  dit  le  Comte  en  la  i^a.' 
menant  ;  ces  bonnes  gens  difent  ce  qu'ils 
penfent  ,  ils  n'en  fçavent  pas.  davantage.  Je 
les  aurois  fnit  taire  ,  fi  j'avois  eu  le  courage 
de  les  affliger.  Bélife  ne  lui  répondit  rien  ,  8c 
il  fe  retira  pénétré  de  douleur  de  l'impref- 
fîon  qu'avoir  fait  fur  elle  cet  innocent  badi- 
nage. 

Que  je   fuis   malheureufe  ,  dit  Bélife  après 
le  départ  du  Comte  1     Voilà  encore    un  hom- 
me que  je  vais   aimer.    Cela  cft  fi   clair  que 
ces  payfans  s'en  aperçoivent  5  ce  fera  ,  com- 
me 
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me  avec  les  autres  ,  un  feu  léger  ^  une  étin- 
celle. Non  ,  je  ne  veux  plus  Je  voir  :  il  eft 
honteux  de  vouloir  infpuer  une  padîon  , 
quand  on  n'en  eft  pas  fulccpriblc.  Le  Comte 
fe  livreroit  a  moi  fans  réferve  &c  de  la  meil- 
leure foi  :  c'eft  un  homme  rcfpedlabie  dont  je 
feiois  le  malheur  ,  fi  je  venois  à  m'en  déta- 
cher. Le  lendemain  il  envoya  fçavoir  fi  elle 
ctoit  vifible.  —  Quel  parti  prendre  ?  fi  je  le  re- 
fufe  aujourd'hui  ,  il  faudra  le  retevoir  de- 
main j  fi  je  pcrfifte  à  ne  le  plus  voir  ,  que  va- 
t-il  penfer  de  ce  changement  ?  Qu'a-r-il  fait 
qui  ait  pu  me  déplaire  i  Lui  laifierai-je  croire 
que  je  me  défie  de  lui  ou  de  moi  i  Après 
tout  ,  qui  m'afiure  qu'il  m'aime  î  &  quand  il 
m'aimeroit  ,  fuis-je  obligée  de  l'aimer  î  Je  lui 
ferai  entendre  raifon  ,  je  lui  peindrai  mon  ca- 
radere  ,  il  m'en  eftimera  davantage  :  il  faut  le 
voir.  Le  Comte  vint. 

Je  vais  bien  vous  furprendre  ,  lui  dit  elle; 
j*ai  été  fur  le  point  de  rompre  avec  vous.— 
Avec  moi  ,  Madame  !  pourquoi  ?  quel  eft 
mon  crime  ?  —  D'être  aimable  &  dangereux. 
Je  vous  déclare  que  je  fuis  venue  chercher 
Je  repos  j  que  je  ne  crains  rien  tant  que  l'a- 
mour ;  que  je  ne  fuis  pas  faite  pour  un  enga- 
gement folide  5  que  j'ai  lame  la  plus  lé- 
gère ,  la  plus  inconftante  qui  fut  jamais  ; 
que  je  mépnfe  les  goûts  paffagers  ,  &  que  je 
n'ai  pas  un  aîfez  grand  fonds  de  fcnfibilité 
pour  en  avoir  de  durables.  Voila  mon  carac- 
tère :,je  vous  en  avertis.  Je  réponds  de  moi 
pour  Tamitie  ;  mais  pour  l'amour  ,  il  n'y  fauc 
pas  compter  ;  &  afin  de  n'avoir  aucun  repro- 
che à  me  faire  ,  je  ne  veux  abfolumenr  ni 
çft    infpircr  ,    ni  qu'on  m'en  infpire.    Votre 
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fincérit^  encourage   la  mienne  ,   lui  répondit 
le   Comte  j    vous   allez    me  connoître  à  mon 
tour.   J'ai    pris    pour   vous  ,   fans   m'en   dou- 
ter  Se  fans  le  vouloir  ,    l'amour   le   plus  ren- 
dre  &  le  plus   violent  ;   c'eft  ce  qui  pouvoir 
m'arriver  de   plus    heureux  ,   &  je  m'y  livre 
de  tout  mon  cœur  ,    quoi    que  vous  puifliez 
ns'annoDcer.   Vous  vous   croyez  légère  &    in- 
conftante  ,    il    n'en    efl:   rien.    Je  crois   con- 
naître  mieux   que    vous    le   caraj^lere    de  vo- 
tre arae.  —  Non  ,  Monfieur  ,  je  me  fuis  éprou- 
vée  ,  &   vous  allez  en  juger.   Elle  lui  racon- 
ta   l'hiftoire    du    Préfident    &   celle  du  jeune 
Page.  —  Vous  les  aimiez  ,  Madame  ,  vous  les 
aimiez .:   vous    vous    êtes    découragée    mal-à- 
pxopos.     Votre    colère     contre     le     Pré/îdenc 
étoit   fans    conféquence  :    le  premier  mouve- 
ment eft  toujours  pour  le  chien  ,  &  le  fécond 
cft   pour  l'amant  ;   ainlî  l'a  voulu  la   nature. 
Le  refroidiireraenc    de    votre    amour    pour  le 
Page  n'auroit    pas    été  plus  durable  :   un  œiî 
de    moins    produit    toujours  cet    effet  j  mais 
peu    à  peu   on    s'y   accoutume.    Quant    à   la 
durée  d'une  pafljon  ,  il  faut  être  jufte.    Quel 
cft  l'infenfé  qui  exige  l'impodible  î   Je  defîre 
ardemment     de  vous    plaire  ,    j'en   ferai   ma 
félicité  ;   mais  fi  votre  penchant  pour  moi  ve- 
noit  à  s'affoiblir  ,   ce   feroit  un  malheur  ,  ce 
ne  feioir  pas  un  crime.  Hé  quoi   !  parce  qu'il 
n'eft   point   dans   la   vie    de   plaifir  fans  mé- 
lange ,  faut-il  fe  priver  de  tout  ,  renoncer  à 
tout  ?  Non  ,  Madame  ,  il  faut  tirer  parti  de 
C£   qu'on    a    de    bon  ,    fe    pardonner  à  foi- 
même  &    aux  autres  ,  ce  qui  eft  moins  bien 
Oii  ce  qui  eft  mal.  Nous  menons  ici  une  vie 
douce  &.  tranquille  ;  l'amoui;  nous  manque , 
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îï  peut  l'embellir  :  laiflbns-Ie  faire.  S'il   s'en 
va  ,  ramitié   nous    refte  ;   &  quand   la  vanité 
ne  s'en  mêle  poinr  ,  l'amitié  qui  furvit  à  l'a- 
rtiour   en  eft  bien    plus    douce  ,    plus  intime 
&    plus  tendre.  —  En  vérité  ,   Monfieur  ,  voilà 
une  morale    bien  érrange  !  —  Elle  eft  fimplç 
&  naturelle  ,  Madame.  Je  ferois   des  Romans 
tout  comme  un  autre  j  mais   la  vie  n'efl:   pas 
un  Roman  :  nos  principes  ,  comme  nos  fenti-» 
mens  ,  doivent  être  pris  dans  la  nature.  Rieîi 
n'efl:    plus  facile    que    d'imaginer   ces  prodi- 
ges en  amour  j    mais  tous    ces    héros'    n'exif- 
tent  que  dans  la  tête  des   Auteurs  :   ils    difent 
ce  qu'ils    veulent  ;    nous  faifons  ce   que    nous 
pouvons.   C'eft   un    malheur  ,  fans   doute  ,   de 
ceffer   de  plaire  ,    c^en   eft  un  plus  grand  de 
celfer  d'aimer  ;  mais  le  comble  du  malheur, 
c'eft    de  palTer    fa   vie    à   fe  craindre  &  à   fe 
combattre.    Fiez-vous    à    vous-  même  ,    Ma- 
dame ,    &   daignez    vous    fier  à   mni.     Il    efl: 
aflez    cruel    de    ne  pouvoir    pas    aimer     tou- 
jours ,  fans  fe   condamner  à  n'aimer    jamais. 
Imitons   nos  Villageois   :  ils  n'examinent  pas- 
s'ils  s'aimeront  long-tems  ,     il    leur  fuffit  de 
fcntir  qu'ils   s'aiment.  Je  vous  étonne  ?    Vous 
avez      été   élevée    dans  le  pays  de    chimères. 
Croy,ez-mof  ,    vous  êtes    bien   née    ;     revenez 
à  la  vérité  ,  laiffez  -  vous  guider  par   la  na- 
ture   :    elle    vous    conduira    beaucoup   mieux 
qu'un  art  qui  fe   perd   dans   le   vuide   ,  &  qui 
réduit  le  fentiment  à  rien  à  force    de    l'ana- 
lyfer. 

Si  Bélife  ne  ftit  point  perfuadée  ,  elle  fut 
bien  moins  affermie  dans  fa  première  réf)- 
lution  ;  &  dès  que  la  raifon  chancelle,  il  eft 
aifé  de  la  renverfer.  Cçlle  de  Bé'ife  fuccotn- 
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ba  fans  peine  ,  &  jamais  un  amour  mutuel 
ne  rendu  deux  cœurs  plus  heureux.  Livrés  l'un- 
à  l'autre  en  liberté  ,  ils  oubjioient  l'univers  , 
ils  s'oublioicnt  eux-mêmes  :  roures  les  facul- 
tés de  leurs  âmes  réunies  en  une  feule  ,  ne 
formoient  plus  qu'un  tourbillon  de  feu  donc 
l'amour  étoit  le  centre  ,  donc  le  plaifir  étoit  l'a- 
liment. 

Cette  première  ardeur  fe  ralentit  ,  & 
Bélife  en  fut  allarmée  î  mais  le  Comte  la 
raflura.  On  revint  aux  amufemens  champê- 
tres. Bélife  trouva  que  la  nature  s'étoit  em- 
bellie ,  que  le  ciel  étoit  plus  ferein  &  la  cam- 
pagne plus  riante  5  les  jeux  des  Villageois 
lui  plaifoient  davantage  :  ils  lui  rapelloienc 
un  fouvenir  délicieux.  Leurs  travaux  l'inté- 
îclToient  beaucoup  plus  j  mon  amant  ,  di- 
foit-elle  en  elle-même ,  eft  le  dieu  qui  les  en- 
courage ;  fon  humanité  ,  fa  bienfaifance  font 
comme  des  ruilfeaux  qui  fertilifent  ces 
champs.  Elle  airaoit  à  s'entretenir  ,  avec  les 
Laboureurs  ,  des  bienfaits  que  répandoit  fur 
eux  ce  mortel  qu'ils  apelloient  leur  pere> 
L'amour  lui  rendoit  perfonnel  tout  le  bien 
«ju'on  difoit  de  lui.  Elle  paffa  ainfi  toute  la 
èelle  faifon  à  l'aimer  ,  à  l'admirer  à  lui  voir 
faire  des  heureux  &  à.  le  rendre  heureux  elle- 
Jnême. 

Bélife  avoit  propofé  au  Comte  de.  pafler 
î'hivcr  loin  de  la  ville  ,  &  il  lui  avoit  ré- 
pondu en  fouriant  :  je  le  veux  bien.  Mais 
dès  que  la  campagne  commença  à  fe  dé- 
pouiller ,  que  la  promenade  fût  interdite  , 
«jue  les  jours  furent  pluvieux  ,  les  matinéei 
froides  ,  &  les  fociétés  longues ,  Bélife  fentit 
«Ycc   amertume    <^us    l'emiui    s'emparoit    de 
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Ton  ame  ,  &  qu'elle  defiroit  de  revoir  Paris. 
Elle  en  fît  l'aveu  à  fon  amant  avec  fa  fran- 
chifc  ordinaire.  Je  vous  l'avois  prédit  ,  vous 
n'avez  pas  voulu  me  croire  :  l'événement  ne 
juflifîe  que  trop  la  mauvaife  opinion  que  j'a- 
vois  de  moi-même.  —  Quel  efi:  donc  cet 
événement  ?  —  Ali  !  mon  cher  Comte  ,  puif-< 
qu'il  faut  vous  le  dire  ,  je  m'ennuye  :  je  ne 
vous  aime  plus.  —  Vous  nous  ennuyez  ,  cela 
cfl:  polfible  ,  lui  répondit  le  Comte  avec  un- 
fourire  ;  mais  vous  ne  m'en  aimez  pas  moins  : 
c'efi:  la  campagne  que  vous  n'aimez  plus. — % 
Hé  !  Monsieur  ,  pourquoi  me,  flatter  ?  tous- 
ks  lieux  ,  tous  les  tems  font  agréables  avec- 
ce  que  l'on  aime.  —  Oui  ,  dans  les  romans ,  je" 
vous  l'ai  déjà  dit  ;  mais  non  pas  dans  U  na- 
ture. Vous  avez  beau  dire  ,  infifta  Bélife ,  je" 
fens  très  -  bien  qu'il  y  a  deux  mois  que  j'au- 
rois  éié  heurcufe  avec  vous  dans  un  defcrt.  — <- 
Sans  doute.  Madame  :  telle  eft  l'ivreile  d'u- 
ne palTion  naiffante  j  mais  ce  premier  feu? 
n'a  qu'un  tems.  L'amour  heureux  fe  calme 
&  fe  modère  :  l'ame  dès -lors  moins  agitée 
commence  à  devenir  fenfible  aux  imprcf- 
fîons  du  dehors  :  on  n'eft  plus  feul  dans  Itï 
monde  :  on  éprouve  le  befoin  de  fe  diftrairc' 
&  de  s'amufer. — -Ahl  Monfieur  ,  à  quoi  ré- 
duifez-vous  l'amour  ?  —  A  la  vérité  ,  ma  chère 
Bélife.  —  Au  néant  ,  mon  cher  Comte  ,  au 
néant.  Vous  ce/fez  de  me  faffire  ,  j'ai  donc 
celfé  de  vous  aimer.  — ■  Non  ,  tout  ce  que  j'a- 
dore ,  non  ,  je  n'ai  point  perdu  votre  cœur  , 
&c  je  vous  ferai  toujours  cher.  —  Toujours 
cher  :  oui  ,  fans  doute  j  mais  comment  ;  — 
Comme  je  veux  l'être.  -  Ah  !  je  fens  trop" 
mon  injuftice  pout  me  le  diffimuler.  --  Non  y 
G  i  Madame  3. 
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Madame  ,  vous  n'êtes  point  injufte,  Vons 
m'aimez  affez  :  j'en  fuis  content  ,  &  je  ne 
veux  pas  être  aimé  davantage.  Serez  -  vous 
plus  difficile  que  moi  ?  —  Oui ,  Monficur  ,  je 
ne  me  pardonaerai  jamais  d'avoir  pu  m'en- 
nuyer  avec  l'homme  du  monde  le  plus  ai- 
itiable.  ~  Et  moi ,  Madame  ,  &  moi  qui  ne 
me  vante  de  rien  ,  je  m'ennuye  aufll  par 
fois  avec  la  plus  adorable  de  toutes  les  fem- 
mes ,  &  je  me  le  pardonne.  —  Quoi  !  Mon- 
lîeur  ,  vous  vous  ennuyez  avec  moi  ?  Avec 
TOUS- même,  &  je  ne  laifle  pas  que  devons 
aimer  plus  que  ma  vie.  Etes  -  vous  conten- 
te ?  --  Allons  ,  Monteur  ,  retournons  à  Paris;  — 
Oui ,  Madame  ,  j'y  confens  ;  mais  fouvenea- 
vous  que  le  mois  de  Mai  nous  retrouvera 
à  la  campagne.  —  Je  n'en  crois  rien.  -.  Je 
vous  l'aflure  ,  &  plus  amoureux  que  ja»- 
mais. 

Bélife  ,  de  retour  à  la  ville  ,  commença 
par  fe  livrer  à  tous  les  amufemens  que 
l'hiver  rafiemble  ,  avec  une  avidité  qu'elle 
croyoit  infatiable.  Le  Comte  de  fon  côté 
s'abandonna  au  torrent  du  monde  ,  mais 
avec  moins  de  vivacité.  Peu  à  peu  l'ardeiît 
de  Bélife  fe  ralentit.  Les  foupés  lui  paroiC- 
foient  longs  ,  elle  s'ennuyoit  au  fp.ed:acle. 
le  Comte  avoit  foin  de  la  voir  rarement  ; 
fes  vifites  étoient  courtes  ,  &  il  prenoit  les 
Heures  oii  elle  étoit  environnée  d'une  fouis 
(d'adorateurs.  Elle  lui  demanda  un  jour  tout 
bas  :  que  vous  fcmble  de  Paris  ?  —  Tout  m'y. 
amufe  &  rien  ne  m'y  attache.  —  Pourquoi  ne 
venez- vous  pas  fouper  avec  moi  ?  —  Vous 
m'avez  tant,  vu  ,  Madame  ?  Je  fuis  difcret  ;  le 
monde  a  fon  tour,  j'aurai  le  mien.  --  Vous  êtes 
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^onî  toujours  perfuadé  que  je  vous  aime?  •-  Je 
ne  parle  jamais  d'amoui  à  la  ville.  Que  penfez- 
vous,  Madame  ,  du  nouvel  opéra  ,  pourfuivit-il 
à  hauce  voix  î  Et  la  converfation  devint  géné- 
rale. 

Bëlife  comparoit  toujours  le  Comte  à  ce 
qu'elle  voyoit  de  mieux  ,  &  toujours  la  compa- 
raifon  concluoit  à  fon  avantage.  Perfonne  di- 
foit-elle  ,  n'a  cetre  candeur  ,  cette  (implicite, 
cette  égalité  de  caraderc  .perfonne  ,  n'a  cette 
bonté  d'ame  &  cette  élévation  de  fentimeny. 
Quand  je  me  rapclle  nos  entretiens  ,  tous  nos 
jeunes  gens  ne  me  femblent  cjue  des  perroquets 
bien  inftruits^.  Il  a  bien  raifon  de  douter  qu'oa 
cefle  de  l'aimer  aprè^  l'avoir  connu  ;  mais  non  , 
ce  n'eft  pas  l'cftime  qu'il  a  de  lui-même  ,  c'eft 
l'eftime  qu'il  a  de  moi ,  qui  lui  donne  cette  con^ 
fiance.  Que  je. ferois  heureufe  Ci  elle  étoit  fon- 
dée! 

Telles  étoient  les  réflexions  de  Bélife  ;  Sî 
plus  elle  fentoit  renaître  Ion  inclination  pour 
lui  ,  plus  elle  fe  trouvoit  bien  avec  elle-même. 
Enfin  ,  le  defir  de  le  voir  devint  fi  prelTant  , 
qu'elle  ne  put  réfifter  à  celui  de  vous  écrire.  Il 
fe  rendit  auprès  d'elle,  &  1-abordant  avec  un 
fourire.  Quoi  !  Madame  ,  lui  dit  il  ,  un  te* 
te-à  tête  !  vous  m'expofez  à  faire  des  jaloux.  Per- 
fonne ,  Monfieur  ,  n'a<lroit  de  l'être  ,  lui  du  Bé- 
life ,  &  vous  fçavez  que  je  n'ai  plus  que  des 
amis  :  mais  vous  ,  ne  craignez-vous  pas  d'in- 
<)uiéter  quelque  nouvelle  conquête  ?  Je  n'en  ai 
fait  qu'une  en  ma  vie  ,  répondit  le  Comte  , 
elle  m'attend  à  la  campagne  ,&  j'irai  lavoir 
ce  printems.  —  Elle  feroit  à  plaindre  fi  elle 
étoit  à  la  ville  :  vous  y  êtes  fi  occupé  ,  qu'elle 
lif^ueroit  d'être  négligée.  ■—  Elle  s'y  amuferoit^.- 
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Madame  ,  &  n'y  penferoit  pas  à  moi.  Laif- 
fons-là  les  détours  ,  reprit-elle  :  pourquoi  vous 
vois -je  11  rarement  &  fi  peu;  —  Pour  vous 
lairter  jouir  en  liberté  de  tous  les  plaifirs  de 
votre  âge.  -  Vous  ne  ferez  jamais  de  trop  ,  Mon- 
iîeur  }  ma  maifon  eft  la  vôtre  ,  regardez-la 
comme  telle  ,  j'en  ferai  flattée  ;  je  le  defirc 
Se  j'ai  acquis  le  droit  de  l'exiger.  —  Non  , 
Madame  ,  n'exigez  rien  j  je  ferois  au  défefpoic 
de  vous  déplaire  ,  mais  permettez-moi  de  ne 
vous  revoir  qu'au  retour  de  la  belle  faifon. 
Cette  obftination  la  piqua  vivement.  Allez  , 
Monfieur  ,  lui  dit-elle  avec  dépit,  allez  cher- 
cher des  plaifirs  où  je  ne  ferai  pas  j  j'ai  méri- 
té votre  inconftance.  Dès  ce  jour  elle  n'eue 
pas  un  moment  de  repos  ;  elle  s'informoit  de 
fcs  démarches  ,  elle  le  cherchoit  &  le  fuivoic 
des  yeux  aux  promenades  &  aux  fpeélacles  j 
les  femmes  qu'il  voyoit  lui  devinrent  odieufes  : 
elle  ne  ceiloitdequeftionner  fes  amis.  L'hiver 
lui  parue  d'une  longueur  mortelle.  Quoiqu'on 
ne  fut  encore  qu'au  commencement  du  mois  de 
Mars  ,  quelques  beaux  jours  étant  venus ,  il  faut , 
dit-elle  ,  que  je  le  confonde  &  que  je  me  jufti- 
fie.  J'ai  eu  tort  jufqu'à  prefent  ,  il  a  fur  moi 
cet  avantage  j  mais  demain  il  ne  l'aura  plus. 
Elle  le  fit  prier  de  fe  rendre  chez  elle  j  tout 
ctoit  prêt  pour  le  départ.  Le  Comte  arrive. 
Donnez-moi  la  main  ,  lui  dit  Bélife  ,'pour  mon* 
ter  dans  mon  carrofTe.  Ou  allons-nous  donc  , 
Madame  ,  lui  dit- il  ?  —  Nous  ennuyer  à  la 
campagne.  Le  Comte  fut  tranfporté  de  joie 
à  ces  mots.  Bélife  au  mouvement  de  la  main 
qui  la  foutenoit  ,  s'aperçut  du  faifilîement  & 
de  l'émotion  qu'elle  faifoit  naître.  O  .'  moiv 
cher  Comte  ,  lui  dit-elle ,  en  preffant  cette  main* 
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qui  trembloic  fous  la  Tienne  ,  que  ne  vous 
dois-jc  pas  î  Vous  m'avez  apris  à  aimer  ,  vous 
m'avez  convaincue  que  j'en  étois  capable  ;  8c 
en  m'cclairanc  fur  mes  fencimens  ,  vous  m'a- 
vez fait  la  plus  douce  des  violences  :  vous  m'a- 
vez forcée  à  m'eftimer  moi-même  Se  à  me 
croire  digne  de  vous.  L'amour  eft  content.  Ja 
n'ai  plus  de  fcrupule  ,  &c  je  fuis  heureufe. 
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QUATRE       FLACONS, 

Ou   les     Aventures    d' Alcidonïs    de  Mégare-i 

J'Ai  grand  regret  à  la  Féerie.  C'écoit  pour 
les  imaginations  vives  une  fource  de  plai- 
sirs innocens  ,  &  la  manière  la  plus  honnête 
de  faire  d'agréables  fonges.  AufTi  les  climats 
de  l'Orient  étoient  -  ils  peuplés  autrefois  de 
Génies  &  de  Fées.  Les  Grecs  les  regardoienc 
comme  des  intelligences  médiatrices  entre 
les  hommes  &  les  dieux  :  témoin  le  démoa 
familier  de  Socrate  ,  témoin  la  Fée  qui 
protégeoit  Alcidonis  ,  comme  je  vais  le  ra- 
conter. 

La  Fée  galante  avoic  pris  Alcidonis  ca 
amitié  ,  même  avant  qu'il  vînt  au  monde. 
Elle  préfida  à  fa  na^flance  ,  &  le  doua  du  don 
de  plaire  ,  fans  aucun  penchant  décidé  à  l'a- 
mour. Sa  jeunefle  ne  fut  que  le  dévelopement 
des  talens  &  des  graces^  qu'il  avoic  reçues  ciilf^|i| 
partage.  "^ 

Il  avoit  palTé  fa  quinzième  année ,  lorfque 
fon  père  ,  l'un  des  plus  riches  &  des  plus 
honnêtes  citoyens  de  Mégare  ,  l'envoyant 
à  Athènes ,  pour  y  faire  fes  exercices  ,  lui 
dit  en  l'embralTant  :  mon  cher  fils  ,  vous- 
allez  trouver  dans  le  monde  une  foule  de 
jeunes  évaporés  qui  fe  répandent  en  inju- 
res contre  les  femmes.  N'en  croyez  rien. 
Ceux-là  n'affçftçm  de  les  raéprifer  que  par- 
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ce  qu'ils  n'ont  pu  parvenir  à  les  rendre  mé- 
prifablc".  Pour  moi  ,  à  commencer  par  vo- 
tre mère  ,  ma  verrueufe  époufe  ,  j'ai  recon- 
nu dans  le  beau  fexe  une  délicacelTe  de  fen- 
timent  ,  une  candeur  ,  une  vérité  dont  peu 
d'hommes  font  capables.  Faites  comme  moi  ; 
choifiiTcz  une  femme  honnête  ,  d'une  humeur 
égale  ,  d'un  caraâcre  folide  ,  d'une  vertu  Co- 
ciable  &  douce,  II  y  en  a  par-tout.  Mon  aveu 
fuivra  votre  choix.  Je  fuis  bon  père  ,  je  ne 
veux  que  votre  bonheur. 

Alcidonis  ,  plein  de  ces  leçons  ,  arrive 
à  Athènes.  Sa  première  vifite  fut  à  Scliane, 
à  qui  on  l'avoit  recommandé.  Séliane  ,  dans 
fa  jeunefTe  ,  avoit  été  jolie  &  belle  ;  elle 
ctoit  belle  encore  :  mais  elle  commençoit  à 
n'être  plus  jolie.  Après  les  premiers  com- 
plimens  :  que  venez-vous  faire  ici  ,  lui  die 
un  vieux  Capitame  ,  l'époux  de  Séliane  ,  & 
l'ancien  ami  de  fon  père  ?  C'cft  bien  à  vo- 
tre âge  qu'on  doits'enfévelir  auprès  des  fem- 
mes I  Le  Cirque  ,  le  Piréc  ,  voila  vos  écoles  , 
&  non  pas  ce  cercle  frivole  qu'on  apellc 
le  beau  monde.  Je  fuis  furieux  quand  je  vois 
arriver  un  jeune  homme  à  Athènes.  C'cft  à 
Sparte  qu'on  devroic  aller. 

Alcidonis  fut  déconcerté  par  une  fi  vi- 
ve apoftrophe  :  mais  Séliane  prit  fon  parti 
avec  chaleur.  Je  vous  reconnois  bien  là  , 
dit-elle  à  fon  mari.  Sparte  ,  le  Cirque  ,  le 
Pirée  !  Eh  !  qu'aprend-on  ,  s'il  vous  pi  ût  , 
dans  ces  écoles  fi  fameufes  ?  A  s'enrichir  8c 
à  fe  battre  ,  répondit  brufquement  l'époux.  — 
A  s'enrichir  ,  voilà  qui  cft  noble  !  A  fe  bat- 
tre ,  voilà  qui  eft  gracieux  I  Le  premier  eft 
Indigne  de  l'ambition  d'un  galant  homme  , 
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Se  le  feconclnc  s'aprend  que  trop  tôt.  —  Noti 
pas  fi  toc  ,  Madame  j  non  pas  fi-tôc  que 
vous  croyez.  Je  douce  qu'après  avoir  palTé  fa 
îeunerTe  à.  une  toilette  ,  on  foit  ni  bon  guer- 
rier ni  bon  foldat.  —  Et  moi  je  ne  vois  rien 
ds.  plus  gauche  ,  de  plus  mauffade  qu'un  hom- 
me qui  n'a  jamais  apris  qu'à  fc  battre.  Ne  di- 
roit-cn  pas  que  vous  n'êtes  ici  que  pour 
vous  égorger  !  La  paix  a  fes  talens  &  Cçs 
vertus  ,  comme  la  guerre.  On  n'cft  pas 
toujours  à  la  tête  d'une  troupe.  —Et  voilà  le 
mal  ,  de  par  tous  les  dieux  !  voilà  le  mal. 
Je  voudrois  qu'il  fût  défendu  ,  même  en 
tems  de  pais  ,  de  quitter  les  drapeaux  ,  fur 
peine  de  la  vie.  —  Quoi  ,  Monfieur  ,  vous 
voulez  donc  que  nous  n'ayons  pas  un  feul 
homme  ?  —  Vous  en  aurez  ,  Madame  ,  vous 
<n  aurez  de  refte.  Il  y  en  a  tant  d'inutiles 
à  l'Etat.  • — Fort  bien  ,  vous  nous  réduifez  aa 
xebut  de  la  République.  Les  femmes  vous 
doivent  des  remcrciemens.  — Je  les  en  difpen- 
fe.  —  Non,  Monfieur  ,  nous  fommes  citoyen- 
joes ,  &  nous  cédons  gcnéreufement  à  l'E- 
tat toutes  les  figures  qui  nous  déplaifent, 
tous  ces  vifages  à  faire  peur  ,  tous  ces  ca- 
yaderes  féroces  ,  qui  ne  fe  plaifent  qu'à 
îucr  ,  &  qui  ne  font  bons  qu'à  cela.  —  Et  vous 
vous  réfcrvez  les  jolis  hommes  ,  qui  aiment  à 
vivre  ,  n'eft-ce  pas  ?  --  Aflurément.  —  C'eft  fore 
bien  dit  ,  &  l'Aréopage  ne  manquera  pas 
(d'en  faire  un  décret  pour  vous  plaire.  Sei- 
gneur ,  pardonnez  :  ma  femme  eft  folle.  Je 
vous  lailïe  ;  car  je  n'y  tiens  plus.  Par  Hcr- 
gulc  ,  Madame  ,  faut-il  que  je  fois  votre 
mari  }  Ces  cbofes  -  là  n'arrivent  qu'à  moi, 
A  £&s  mots  il  foicit  5  ea  tap aat  du  pied  , 
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Se     ferma     brurquemenc     la     porre. 

Voici  un  Singulier  ménage  j  die  Alcido- 
nis  !  Madame  ,  avez-vous  fouvent  de  pareil- 
les fcenes  ?  Mais  oui  ,  répondit  elle  froi- 
dement,  toutes  les  fois  que  j'ai  du  mon  Je. — 
Et  quand  vous  êtes  feule  ?  --  Il  gronde  enco- 
re ,  mais  un  peu  plus  bas.  -  Et  comment  Ta- 
rez vous  époufé  —  Comme  on  époufe  ,  par 
convenance  &  par  raifon.  Au  refte  ,  c'eft 
le  meilleur  homme  du  monde.  Dès  qu'il 
m'ennuye  ,je  le  contredis  j  il  s'impatiente  , 
&  fe  retire.  L'on  en  fait  tout  ce  qu'on  veut. 
Je  vous  confeille  de  lui  marquer  de  la  dé- 
férence. Son  amitié  n'cft  pas  à  négliger: 
cela  eft  bon  à  quelque  chofe.  Etes  -  vous 
recommandé  ici  à  beaucoup  de  monde  ?  — 
Aux  amis  particuliers  de  mon  perc  ,  &  le 
nombre  n'eft  pas  grand.  --  Tant  mieux  ,  nous 
nous  verrons  plus  fouvent.  Je  le  fouhaitc 
pour  vous-même  ;  car  en  entrant  dans  un 
monde  nouveau  ,  le  plus  fagc  a  befoin  d'un 
guide.  --  Daignerez-vous  m'en  fervir  ,  Mada- 
me?-- Ou  mon  mari ,  ou  moi  :  vousclioifirez.  — 
Mon  choix  eft  fait.  Ain.û  fe  pafla  leur  pre- 
mière entrevue. 

Quand  le  mari  fut  de  retour  :  vous  êtes 
étrange  ,  lui  die  Séliane  1  Votc  ton  a  effa- 
rouché ce  jeune  homme.  --  Que  vous  vou- 
liez aprivoifer  ?  —  Je  vous  entends  ,  Mon- 
sieur ,  je  vais  ordonner  que  ma  porte  lui 
foit  fermée.  —  Eh  !  non  ,  Madame  ,  non  ,  je 
me  fuis  point  jaloux.  Ce  feroit  commencer 
"Un  peu  tard  :  je  ne  l'ai  pas  été  de  votre 
icunclfe  ,  je  ne  le  ferai  pas  de  votic  matu- 
rité. ~  Voilà  de  vos  galanteries:  mais  j'y  fuis 
accoutumée    Souvenez-vous   cependant   que 
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rendue  vertucufe  en  dépit  d'elle-même, 
mais  je  n'ai  pu  lui  ôter  ce  fonds  de  coquet- 
terie c]uc  la  nature  ou  l'exemple  leur  inf- 
pire  prefque  en  naiHant.  Je  gage  qu'elle  eR' 
capable  encore  de  chercher  à  te  fcduire  , 
pour  le  plaifir  de  Ce  moquer  de  toi.  Tu  ne 
ïerois  pas  le  premier  qu'elle  auroit  mis  au 
dcfefpoir.  Elle  s'amufoit  autrefois  à  ce  pe- 
tit jeu-là  ,  &:  puis  elle  m'en  faifoit  des  con- 
tes ,  dont  elle  rioit  comme  une  folle.  Heu- 
reufement  elle  vieillit,  &  le  danger  n'eft  plus 
il  grand. 

Alcidonrs  fut  occupé  une  partie  de  la  nuit 
de  tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre.  Les  fem- 
mes,  difoit-il  ,  font  donc  ici  bien  redouta- 
bles ?  &  il  s'endormit  dans  la  réfolucion  de 
les  fuir. 

La  Fée  galante  lui  aparut  en  fonge ,  8c 
lui  dit  :  rien  ne  re'iemble  tant  aux  hom- 
mes que  les  femmes.  Tout  le  bien  ,  tout  le 
mal  qu'on  en  publie  ,  eft  vrai  en  particu- 
lier ,  &  faux  en  général.  Il  ne  faut  ni  fe 
fier  à  tout  ,  ni  fe  défier  de  tout.  Vivez  avec 
Içs  femmes  ,  mais  ne  vous  y  livrez  qu'à 
propos.  Je  ne  vous  ai  point  donné  de  ca- 
radlere  ,  afin  que  vous  foyez  plus  flexibl« 
au  leur.  Un  homme  décidé  eft  un  homme 
infociable.  Vous  ferez  charmant  ,  fi  l'on  dit 
de  vous  :  on  en  fait  tout  ce  qu'on  veut. 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  de  plaire  ,  il  faut 
encore  fçavoir  aimer  ,  &  n'aimer  ni  trop 
ni  trop  peu.  Il  y  a  trois  fortes  d'amours,  la 
paffion  ,  le  goût  &  la  fantaifie.  Tout  l'ars 
d'être  heureux  confifte  à  placer  bien  ce? 
trois  nuances.  Pour  cela  ,  voici  quatre  fla^ 
cons    dont    vous    feul    pourrez    faire  ufage, 
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Ils  font  cîiiFéiens  de  vertus  comme  Je  cou- 
ieurs.  Vous  boireï  du  flacon  pourpre  ,  pour 
aimer  éperdument  ;  du  couleur  de  rofe  ,  pour 
effleurer  k  fenciment  &  le  plaifir  j  du  bleu  , 
pour  Je  goûter  fans  inquiétude  &  fans  iv^ef- 
le  3  &  du  bianc  ,  poui  revenir  à  votre  état 
naturel.  A  ces  mots  l'image  de  hi  Fée  s'éva- 
nouit comme  une   vapeur, 

Alcidonis  s'éveille  enchanté  d'un  Ci  beau 
Tongc.  Mais  quelle  fut  fa  fuvprife  ,  en  trou- 
vant en  effet  les  quatre  flacons  fous  fa  main  i 
AU  !  pour  le  coup  ,  dit-il  ,  je  n'en  prendrai 
qu'à  mon  aife.  Il  fe  levé  en  rendant  grâces 
à  la  Fée  ,  &  le  même  jour  il  revoit  Sélianc. 
Elle  étoit  feule.  Vous  avez  vu  mon  mari  , 
lui  dit-elle  5  ne  s'cft-il  pas  déchaîné  contre 
la  galanrcrie  !  -- Beaucoup.  —  Il  vous  a  dit  mil- 
les horreurs  des  femmes.  --  Il  eft  vrai.  --  Je  me 
flatte  qu'il  m'a  exceptée.  --  Il  n'a  même  ex- 
cepté que  vous,  fur  l'article  de  la  fidélité.  — 
Le  bon  homme  i  —  Il  eft  perfuadé  que  vous 
lui  êtes  fidelle  ;  mais  il  prétend  que  vous 
n'en  ères  que  plus  dangereufe  ,  &  que  vous 
vous  moquez  impitoyablement  de  ceux  qui 
on:  le    malheur    de    vous    aimer.  --  Eh  voilà 

comme  il  me  décric  ?  il  mériteroit  bien 

Mais  non  ,  je  dois  me  refpcClcr  moi-même. -- 
Votre  vertu  ,  dit- il  ,  eft  de  fa  façon  ;  c'eft 
lui  qui  vous  a  rendue  honnête.  --  Lui  1  ~  Lui- 
même  ;  &  malgré  vous.  —  Malgré  moi  !  Ce- 
lui-là eft  fort.  Je  lui  ferai  bien  voir  fî  l'on 
me  rend  honnête  malgré  moi.  --  Je  vous  avoue 

«qu'à  votre  place Et  j'aurois  bien  à  me 

venger  iufCi  de  l'infulte  qu'il  fait  à  ma  mère.  -- 
A  votre  me  î  ~  Il  a  ofé  me  dire  que  mou 
f  ««  n'éwic  qu'un  foc  ,    &   qu'il   n'y    avoir 

que 
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«juc  lui  au  monde  qui  ne  le  fût  pas.  —  Le 
malheureux  !  C'eft  bien  à  lui  de  fe  vanter. 
Mais  encore  une  fois  je  me  refpedte.  Non  j 
MonHeur  ,  je  ne  fuis  point  coquette  ,  & 
puifqu'il  m'oblige  à  me  juftifîer  ,  j'ai  le  cœur 
aulfi  tendre  &  plus  tendre  qu'une  autre.  --  Et 
qu'en  faites  vous  de  ce  cœur  ?  --  Kcias  !  je 
n'en  fais  rien  du  tout  :  mais  vous  croyez 
biciî  que  ce  n'eft  pas  pour  fes  beaux  yeux 
que  je  le  garde.  Je  fuis  fage  pour  mon  re- 
pos ,  pour  ne  pas  m'expofer  au  caprice  ,  à 
i'incunftancc  ,  à  l'ingratitude  des  hommes, 
Je  fens  que  fl  j'aimois  ,  j'aimcrois  palTion- 
nément  ,  &  je  voudrois  être  aimée  de  mê- 
me. --  Ah  !  vous  le  feriez.  --  Je  n'ofe  m'en  flat- 
ter :  rien  n'eft  plus  foible  ,  plus  vain  ,  plus 
léger  que  l'amour  de  vos  pareils.  Ils  ont 
des  goûts,  des  fantaifies;  mais  la  paffion  de 
l'amour  ,  cette  ivreffe  qui  en  fait  le  char- 
me ,  &  qui  en  efi:  l'excufe  ,  ils  ne  la  con- 
noilfent  pas.  Pour  moi  ,  Madame  ,  je  (çais 
bien  où  il  y  en  a  de  cet  amour  qu«  vous 
méritez  ;  &  ft  j'étois  fur  du  retour  ,  j'ca 
ptcndrois  une  bonne  dofe  !  Scliane  fouric 
de  la  (implicite  d'Alcidonis  (  car  la  Fée  lai 
donnoit  auprès  d'elle  cet  air  naïf,  ce  ton 
ingénu  ,  que  les  coquettes  aiment  tant,  y 
Non  ,  lui  dit-elle  ,  on  ne  s'enflamme  pas 
ainfi  tout-à-coup  5  eh  !  le  moyen  de  nous 
aimer  î  nous  ne  nous  connoilîons  pas  en- 
core. ~  A  la  bonne  heare  ,  Madame  :  je  ns 
fuis  pas  prefTc.  Demain  nous  nous  connoî- 
trons  mieux.  --  Je  vous  verrai  donc  demain  > 
Oui  ,  Madame.  —  L'après-dînée  ,  entendez- 
vous  ?  car  je  veux  vous  éviter  l'ennui  dç 
trouver  mon  mari.  Nous  ferons  feuls  ,  nous 
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ferons  libres  ,  &  je  vous  parlerai  rairon. 

Alcidonis  ne  mancjua  pas  de  fc  trouver 
au  rendez -vous  ,  avec  Tes  flacons  dans  fa 
poche.  Séliane  le  reçut  dans  le  néglige  le 
plus  fédmfant.  Voilà  ,  dit  Alcidonis  ,  en  li 
voyant  ,  le  privilège  de  la  beauté  :  moins 
elle  a  de  parure  ,  &  plus  elle  a  de  charmes-. 
Séliane  fie  femblant  de  rougir,  Sçavez-vous, 
lui  dit-elle  ,  que  vous  êtes  dangereux  avec 
cette  ingénuité  feinte  :  on  s'y  lailleroi;  pren- 
dre ,  &  Oi.  y  feroic  trompée.  --  Moi  ,  Mada- 
me ,  vous  tromper  !  Je  n'ai  jamais  trompé 
perfonne.  --  Et  voulez-vous  commencer  par 
moi.  "  Non  ,  je  vous  le  jure.  --  Pourquoi  donc 
ces  propos  flatreurs  ,  ces  regards  tendres  ?  — 
Vous  êtes  belle  ,  j'ai  des  yeux  :  je  dis  ce  que 
je  vois.  Il  n'y  a  point-la  de  flatterie.  —  En 
effet  ,  votre  tranquillité  fait  bien  voir  que 
vous  n'avez  aucun  intérêt  à  me  féduire.  — 
Ah!  ah  !  fi  vous  vouliez  ,  cette  tranquillité 
fiie  paderoit  bien  vîce.  —  Oh  1  fans  doute  ;  &C 
pour  vous  enflammer  ,  vous  n'attendez  que 
mon  aveu  ,  n'eft-ce  pas  i  —  Rien  n'eft  plus 
vrai  ;  vous  n'avez  qu'à  dire.  -  En  vérité  ,  vouî 
êtes  bon,  avec  ce  ton  froidement  rcfolu.-- 
C'eft  que  je  fuis  fur  de  mon  fait.  —  Quoi  !  fi 
je  vous  faifois  voir  quelqu'envie  d'être  ai- 
mée ?  —  Vous  le  feriez  à  point  nommé  :  je  vous 
en  donne  ma  parole.  -  Je  vois  bien  ,ÀIcida- 
nis  ,  que  vous  ne  fçavez  à  quoi  vous  vous  eit- 
gagez  5  ni  combien  je  fuis  cxigeame.  —Exigez, 
Madame  ,  exigez  ;  mon  coeur  vous  défie.  Je 
vous  aimerai  tant  qu'il  vous  plaira.  —  Vous 
m'aimeriez  donc  ,  fi  je  voulois,  à  la  folie  ; — ■ 
A  la  folie  ,  fait  ;  il  ne  m'en  coûtera  pas  da- 
vantage. —  Sa  iîmplicité  inc  charme.  Eh  bien , 
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oui  ,  je  veux  que  vous  m'aimiez  ,  &  que  vous 
m'aimiez  beaucoup.  —  A  la  pafllon  ?  —  A  la 
pa(îîon.  —  Et  vous  m'aimerez  de  même  ?  —  Je 
Je  crois.  —  Ce  n'eft  pas  aifez.  —  J'en  fuis  fn~ 
rc.  —  Cela  me  fuffit  ,  &  vous  allez  voir  beau 
jeu. —  Où  alicz-vous  donc  ?  Je  fuis  à  vous  ,  je 
ne  demande  qu'une  minute. 

Le  crédule  Alcidonis  s'étant  retiré  dans  un 
coin  ,  but  l'élixir  du  flacon  pourpre  ,  jus- 
qu'à la  dernière  goutte.  Il  reparoît  les  yeux 
enflammes  ,  le  cœur  palpitant  ,  la  voix  étein- 
te. Plus  de  fadeur  ,  plus  de  galanterie  j  Ton 
langage  étoit  rapide  ,  entrecoupé  ,  plein  d'e 
fubrtance  &  de  chaleur.  Les  mots  ne  pou- 
voicnt  fufHre  aux  fentimens.  Des  accens 
inarticulés  fupîéoient  aux  paroles  5  un  gefle 
véhément  >  une  aétion  impétueufe  en  redou- 
bloicnt  l'énergie.  Cette  éloquence  pathétique 
mit  Séliane  hors  d'elle-même.  Elle  eft  émue  , 
agitée  ,  interdite.  Elle  a  peine  à  le  reconnoî- 
tre  ;  elle  a  peine  à  concevoir  ce  changement 
prodigieux.  Elle  veut  paroître  douter  ,  crain- 
dre ,  hélîter  encore  :  inutiles  eiForts  !  Son 
coeur  s'attendrit.  Tes  yeux  s'animent  ,  fa  rai- 
fon  l'abandonne  :  &.  l'on  eût  dit  ,  l'iiiftant 
d'après  ,  qu'elle  avoit  bu  au  même  fla- 
con. 

Deux  mois  fe  pafTerent  dans  des  tranf- 
ports  qu'ils  avoient  peine  à  contenir.  Le 
mari  ne  cefloit  de  plaifanter  Alcidonis  fut 
fes  afliduités  auprès  de  fa  femme.  Pauvre 
dupe  ,  lui  difoit  il  ,  vous  n'avez  pas  voulu 
me  croire  !  Vous  y  êtes  pris,  j'eti  fuis  bien- 
aife.  Confumez  -  vous  auprès  d'elle  :  voiià 
un.  tems  bien  employé  !  Alcidonis  fe  ven- 
geoic  le  mieux  qu'il  pouvoit  de  cette  ironie 

infultaxitc.. 


jjO  CONTES 

infultante.  Mais  fa  paffion  n'éroit  plus  fécon- 
dée :  cclie  de  Séliane  s'afFoiblilîoit  de  jour  cm 
jour.  Séliane  lui  luffifoit  j  il  ne  pouvoit  plus 
lui  fuffire.  Eile  eut  befoin  de  Ce.  diffiper  ,  de 
fe  diftraire  ,  de  voir  le  monde  qu'elle  avok 
oublié.  Alcidonis  en  prie  de  l'ombrage.  Il 
s'aperçuc  ,  avec  un  chagii)!  profond  ,  qu'elle 
s'amufoit  de  tout  ,  tandis  qu'il  ne  s'occupoit 
que  d'elle.  Il  devine  niHe  ,  inquiet ,  jaloux  :  il 
fie  tant  qu'elle  en  fut  excédée  ,  &  prit  le  parti  de 
le  congédier. 

Il  eft  vrai  ,  lui  dit-elle  ,  je  vous  ai  aimé  j 
j'étois  folie  ,  je  fuis  fage  ;  imitez-moi.  Il  n'ell: 
pas  dit  qu'on  doive  s'aimer  jufqu'à  la  cadu- 
cité. Tout  palfe  &  l'amour  lui  -  même.  Le 
mien  s'eft.  afFoibli  5  vous  m'avez  grondée  , 
il  s'éteint  ;  vous  vous  défefpérez  j  tant  pis 
pour  vous  ;  je  ne  fçais  qu'y  faire.  —  Eh  quoi  l 
pe  fille  j  ingrate  ,  parjure  1  — Tant  qu'il  vous 
plaira.  Dues- moi  bien  des  injures  ,  fi  cela 
peut  vous  fûulagcr.  —  Ah  !  jufte  Ciel  ,  comme 
on  me  traite  ! —  Comme  un  enfant  à  qui  l'on 
pardonne  tout.  —  Eft-ce  là  ,  perfide  ,  les  fer- 
Hiens  que  vous  m'aviez  faits  cent  fois  ,  de 
m'aimer  jufqu'au  dernier  foupir  ?  — Sermens 
téméraires  ,  qui  n'engagent  à  rien  !  infenfé 
qui  les  fait  j  infenfé  qui  s'y  fie.  En  croiriez- 
vous  quelqu'un  qui,  en  fe  mettant  à  table, 
jureroit  par  tous  les  Dieux  d'avoir  toujours 
le  même  apétit  ?  — Le  même  apétit  !  Quelle 
image  ?  Eft-ce  là  cette  délicateffe  dont  vo- 
tre cœur  fe  glorifioic  ;  —  Autre  fottife.  On 
défavoue  l'empire  des  fens  au  moment  mê- 
me qu'on  en  eif  el'clave.  Je  fuis  femme  ,  j'ai- 
me comme  «ne  femme  ,'&  vous  n'avez  pas 
dà  vous  attendre  que    la  nature   fie  tin   mi- 

lacle 


MORAUX.       ^  5^ 

îaclc  en  votre  faveur.  Alcidonis  ,  à  ce  â\C- 
cours  s'arrachoit  les  cheveux  de  défefpoir.  Eh 
bien  !  pourfuivit-clle  ,  que  faites-vous  î  En 
ferez-vous  plus  aimable  ou  plus  aimé  quand 
vous  ferez  chauve  ?  Alcidoms  ,  écoutez-moi  : 
je  conferve  pour  vous  une  amitié  compatif- 
iante. —  Ah  ,  cruelle  !  eft-ce  de  l'amitié  ,  de 
ia  pitié  que  je  vous  demande  ?  —  Il  faut  bien 
vous  y  réduire  j  je  ne  fens  pour  vous  rien  de 
plus.  Lequel  des  deux  à  tort  ,  ou  G£lui  qui 
cefle  d'aimer  ,  ou  celui  qui  celTe  de  plaire  ? 
Le  procès  n'eft  pas  décidé  ,  ôcne  le  fera  pas 
ii-tôt.  En  attendant,  croyez- moi  ,  prenez  vo- 
tre parti  avec  cour.ige.  — Il  eft  pris  ingrate  , 
il  eft  pris  ,  dir-il  en  s'éloignant  pour  boire  j  Se 
je  n'ai  pas  befoin  de  dire  qu'il  eut  recours  aa 
flacon  blanc. 

Tout-à-coup  fes  fens  fe  calmèrent  ,  Se  la. 
raifon  lui  revint.  En  effet  ,  dit  il  en  fe  re- 
tournant vers  Séliane  avec  un  air  doux  &  tran- 
quille ,  j'étois  un  fot  de  me  fâcher.  Nous 
avons  été  amans  ,  nous  fommes  amis.  Il  faut 
de  tout  dans  la  vie.  La  palfion  eft  un  accès  : 
quand  il  eft  paffé  ,  tout  eft  dit.  On  n'eft  obli- 
gé de  fe  voir  qu'autant  qu'on  s'amufe  ;  &  rien 
n'eft  plus  naturel  que  de  changer  quand  on 
s'ennuye.  Vous  m'avez  aimé  autant  que  vous 
avez  pu.  Vous  auriez  été  bien  dupe  de  vous 
piquer  d'une  conftance  pénible.  Jouifl'cz  ,  Ma- 
dame ,  du  droit  que  vous  donne  votre  beau- 
té de  multiplier  vos  conquêtes.  Je  fuis  trop 
heureux  d'avoir  été  du  nombre.  Il  faut  que 
chacun  ait  fon  tour.  Je  vous  fouhaite  bien  dii 
plailir. 

Scliane  fut  audi  furprifc  que  piquée  de 
la  froideur  de  fes  adieux.  Elle   vouloir  bien, 
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qu'il  fe  confolât ,  mais  pas  fi-tôc  ,  ni  G  aiCé- 
ment.  Cette  révolution  n'écoic-pas  concevable. 
Réflexion  faite  ,  elle  fut  perfuaJée  que  la  tran- 
cjuillitë  qu'il  faifoit  paroîcFe  ,  n'étoit  qu'un 
dépit  fimuié  ;  &  elle  ne  manqua  pas  de  dire  à 
quelques-unes  iz  fcs  amies  que  le  pauvre  gar- 
çon étoit  défcfpéré  ,  qu'il  lui  avait  fait  une 
peur  horrible  ,  &  qu'elle  avoir  eu  tontes 
les  peines  du  monde  à  l'empêcher  de  prendre  un 
parti  violent. 

Le  jour  fuivant  Alcidonis  alloit  fouper  chea 
le  voluptueux  Alcipe  ,  avec  les  plus  jeunes  & 
les  plus  jolies  femmes  d'Athènes.  Cela  in'efi: 
égal  ,  difoit-il  en  lui  même  :  le  flacon  pourpre 
eft  à  fec  ;  mais"la  Fée  auroit  beau  le  remplir  , 
je  veux  bien  moarir  lî  j'y  goûte.  Dés  qu'il 
vit  to  jtes  fes  beautés  ,  ah  1  pour  le  cojp  , 
jouillons  :  c'eft  le  moment  des  fantaides.  Il 
boit  du  flacon  couleur  de  rofe  ,  &  voila  fej 
yeux  &  Tes  de  tirs  qui  fe  promènent  fans  fe 
fixer. 

Le  hafard  l'avoir  placé  à  table  auprès 
d'une  blonde  aux  regards  langniHans  ,  d'une 
moieRie  &  d'une  timidité  extrêmes.  Il  en 
fut  vivement  touché  ;  mais  il  avoir  de  l'au- 
tre côté  une  brune  éblouiilante  de  vivacité  SC 
de  fraîcheur.  Il  eût  bien  voulu  de  celle-ci  , 
mais  il  aimoit  bien  celle  •  là  ;  &  réflexion 
faire  ,  il  eût  préféré  la  blonde  ,  fans  je  ns 
fçais  quoi  qui  i'inclinoit  vers  la  brune.  Ce 
je  ne  fçais  quoi  détermina  fes  vœux.  Il  eut 
pour  elle  tous  les  foins  d'une  galanterie  em- 
prelTée  :  elle  les  reçut  d'un  air  diftrait  ,  8c 
comme  un  hommage  qui  lui  étoit  dû.  Alci- 
donis en  fut  piqué.  La  fantaidc  ,  comme  la 
jpalfion  ,  s'irrite  contre  les  obftacles.    Excité 
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par  le  defir  de  plaire  ,  il  fit  les  plaifirs  âa  fou- 
per  ;  Corme  ,  fa  brune  charmante  ,  vit  biea 
qu'on  lui  eiivioit  fa  conquête.  Elle  en  connut 
enfin  le  prix  ,  &  quelques  regards  de  complai- 
fance  portèrent  l'efpoir  dans  le  cœur  de  foa 
nou'Vel  amant. 

L'heure  de  fe  quitter  arrive.  Corine  fe  levé  , 
il  la  fuit.  Vous  voulez  donc  bien  m'accom- 
pagner  ,  lui  dit-elle  en  acceptant  fa  main  î 
Je  fens  tous  les  facrifices  que  vous  me  fai- 
tes Il  jura  qu'il  ne  lui  en  faifoit  aucun.  ■ —  Par- 
donnez- moi  :  je  vous  enlevé  aux  plus  jolies 
femmes  d'Athènes  ;  &  c'cft  un  triortphe  allez 
beau. —  Je  n'ai  fait  que  les  entrevoir  :  elles 
m'ont  paru  alfez  bien.  —  Allez  bien  !  vos 
éloges  font  modefles  !  Direz  vous  de  Ciléo- 
nide  ,  qu'elle  eft  allez  bien  ?  Ces  grands 
yeux  ,    ces  traits  régulicis  ,  cette    taille  ma- 

jeftueufe On  croit  voir  une  Décfle.  —  Il 

cft  vrai  ,  l'augufte  Junon.  —  Vous  êtes  mé- 
chant ;  &  Amate  ,  que  vous  en  femble  î  Cet 
air  de  volupté  ,  cette  nonchalance  attrayante, 
qui  femble  apeller  le  plaifir.  —  Oui  ,  c'eft 
ainH  que  je  peindrois  i'occalîon  négligée.— 
Négligée  !  le  mot  eft  cruel.  Je  ne  le  répéterai 
pas  ;  il  palTeroit  en  proverbe.  J'efptre  du 
moins  que  vous  ferez  grâce  à  i'air  ingénu  &c 
crai  rif  de  Céphife.  Ce  colons  ,  ce  regard 
tendre  ,  cette  bouche  qui  n'ofe  fourire  ,  SC 
<jui  eft  fi  belle  lorfqu'elle  fo  rit  ?  qu'en  dites- 
vous  ? —  Qu'il  ne  manque  à  tout  cela  qu'une 
ame. —  Ft  vous  voudriez  bien  lui  donner  la 
vôtre  :  —  Je  vous  avouerai  que  fans  vous  ,  elle 
auroit  eu  la  pomme.  —  Hélas  !  Et  qu'en  au- 
roit-elle  fait  i  Rien  n'tft  plus  froid,  plus  in- 
«Aolçut  ,  plus  iafeufible  c^ue  Céphifç,  — Auflî 


94  CONTES 

n'a-c-ellc  eu  que  le  premier  coup  d'ceil.  —  Je 
vous  ai  furpris  cependant  ,  même  vers  la  fin 
du  fouper  ,  les  regarrls  attachés  fur  elle.  Il  eft 
vrai ,  je  l'admirois  comme  un  beau  modèle  ea 
cire.  —  Beau  modèle  ,  fi  vous  voulez:  on  dit 
dans  le  monde  que  ce  modèle  a  grand  befoin 
d'une  draperie. 

En  parcourant  ainfi  les  objets  ;'e  la  jaiou- 
fîe  de  Corincjils  arrivent  à  Ton  logis.  Mon- 
tez vous  un  moment  ,  dit-elle  à  Alcidonis  i 
Il  eft  de  bonne  heure  j  nous  cauferons.  Al- 
cidonis fut  enchanté.  La  Fée  ,  cjui  le  ren- 
doit  méchant  avec  Corine  ,  fçavoit  bien 
ce  qu'elle  faifoir.  La  louange  la  plus  flat- 
teufc  pour  une  jolie  femme  ,  c'eft  le  mal 
qu'on  lui  dit  de  fcs  rivales  :  auflTi  avoit-elle  bien 
pris. 

Il  me  tarde  «  ponrfuivit  Corine  ,  de  fça- 
voir  à  mon  tour  tout  le  bien  &  le  mal  que 
vous  penfez  de  moi.  —  Le  mal  !  s'il  y  en  a  , 
m'avez  -  vous  laifie  le  tems  ,  la  liberté  de 
l'apercevoir  ?  L'illufion  vous  environne.  Cet 
éclat  ,  cette  vivacité  brillante  ,  nous  cache- 
roient  la  laideur  même  :  je  l'aurois  prife  pour 
]a  beauté.  Je  vous  vois  ,  je  fuis  ébloui  , 
enivré  :  tranTpcrtc  :  voila  mon  hiftoire.  C'eft 
wn  enchantement  ,  une  folie  ,  c'eft  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ;  mais  rien  au  monde  n'eft 
fi  féricux  ,  &  vous  m'allez  rendre  d'un  feul 
mot  le  plus  fortuné  ou  le  plus  malheureux 
des  hommes.  En  effet  ,  rien  n'cft  plus  fou  , 
s'écria-t-elle  en  le  voyant  à  Tes  genoux  :  vous 
în'apercevez  en  paffant  ,  vous  m'aimez ,  s'il 
£aut  vous  en  croire  ,  &  vous  ofez  me  l'a- 
Youcr  !  Sçavez-vous  fi  je  mérite  ces  fenti- 
mens  .'  Sj ayez-vous  fi  je  puis  y  répondre  ?  — 
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Non  ,  Madame  ,  je  ne  fçais  rien.  Vous  êces 
peuc-ctie  la  plus  crutlle  des  femmes  ,  la 
plus  volage  ,  la  plus  perfide.  Ce  beau  corps  , 
ces  craits  charmaiis  p,:uvenc  cacher  une  arac 
infenfibie.  Je  le  crains  ;  mais  j'en  cours  les 
rifques  :  &  le  danger  fût -il  encore  plus 
grand  ,  il  n'efl:  pas  en  moi  de  l'éviter.  Ah  1 
je  reconnois  bien  à  ces  traits  ce  qu'on  m'a 
dit  de  votre  caradere  :  c'eft  vous  ,  Alcido- 
nis  ,  qui  êtes  le  plus  dangereux  des  hommes  , 
&  celui  de  tous  que  je  craindrois  le  plus  d'ai- 
mer. —  Pourquoi  donc  ?  Que  vous  a  t-on  dit  ? 
' —  Que  vous  êtes  un  homme  à  paflîon  ,  &  ua 
homme  à  pafEon  efl:  un  homme  infoutena- 
ble.  Vous  vous  abandonnez  à  corps  perdu. 
Vous  aimez  comme  un  furieux  ,  &  vous  vou- 
lez être  aimé  de  même.  Si  l'on  n'eft:  pas 
auflî  paflîonnée  que  vous,  ce  font  desplam- 
tes  ,  des  reproches.  Vous  devenez  fombre  , 
inquiet  ,  ombrageux.  On  ne  fçait  comment 
vous  quitter  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous 
prendre.  Il  eft  vrai ,  Madame  ,  que  j'ai  don- 
né dans  ce  travers  j  mais  m'en  voilà  bien 
revenu.  On  peut  me  prendre  en  toute  fureté  : 
je  figncrai  mon  congé  d'avance.  —  Ne  croyez 
pas  plaifanter  ,  Monfieur  :  c'eft  le  charme  de 
l'amour  que  la  liberté  &  la  franchife.  Sans 
cela  un  amant  feroit  un  mari  ,  Se  en  venté, 
ce  ne  feroit  pas  la  peine  d'être  veuve.  —  J'en- 
tends raifon  ,  belle  Corine  ,  &  vous  pouvez 
compter  fur  moi. —  Vous  donneriez  donc  vo- 
tre parole  d'honneur  à  une  femme  qui  au- 
roit  pour  vous  de  la  foiblelfe  ,  de  vous  reti- 
rer fans  faire  de  fcene  ,  dès  qu'elle  vous 
diroic  en  amie  :  je  vous  aimai ,  je  ne  vous 
aime  plus.  '—  AfTuréœcû:  >  j'ai  apris  à  vivre. 
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&  vous  n'avez  qu'à  m'épiouver.  —  Je  le  veux 
bien  ;  mais  fouvcnez  -  vous  que  je  ne  m'en- 
gage à  vous  aimer  qu'autant  que  vous  fçaurez 
me  j^  laiie. 

Je  vois  bien  ,  difoit  Alcidonis  en  lui  -  mé- 
tns  ,  qu'ici  le  flacon  blanc  me  fera  d'un  grand 
fecours.  Il  fe  trompoic  j  il  n'en  eut  pas  be- 
Toin  :  l'impreiTion  du  couleur  de  rofe  s'efFaça 
bientôt  d'elle-même.  Il  ctoit  encore  auprès 
de  Corine  ,  &  déjà  l'image  des  autres  beau- 
tés qu'il  avoit  vues  chez  Alcipe  ,  venoit  s'of- 
frir à  fa  penfée.  Celle  ci  eft  vive  ,  difoit-il  , 
n3ais  voilà  toat.  Nul  fentiment  ,  nulle  dé- 
licateiîe.  Cela  change  d'amans  comme  de 
parure.  Demain  je  ferai  renvoyé  ,  fi  demain 
quclqu'autre  l'amufe.  En  vér.té  ,  je  fuis  bien 
bon  de  lui  prodiguer  mes  foupirs  !  J'aurois 
bien  mieux  fait  de  les  adrelTer  à  cette  blonde 
langui/laiite  ,  dont  les  yeux  fe  levoient  fur 
moi  d'un  air  fi  tendre  &  fi  touchant.  Co- 
rine m'a  dit  du  mal  de  Cé|  hife  ;  il  faut  que 
Céphife  ait  du  mérite.  Elle  n'eft  pas  bien 
animée  ;  mais  quel  plaifir  de  l'animer  J  Une 
femme  naturellement  vive  ,  l'eft  pour  tout  le 
monde  j  celle-ci  ne  le  feroit  que-  pour  moi. 
Allons  la  voir  :  aufii-bien  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  renvoie.  Corine  aprendra  que  je  ne 
fuis  pas  de  ceux  que  l'on  met  fur  le  pavé  , 
&  que  je  fçais  donner  un  congé  tout  comme 
elle. 

II  dit  à  Céphife  les  mêmes  chofes  qu'à 
Corine  ,  mais  avec  plus  de  ménagement.  E[l- 
il  poflible  ,  s'écria- t-il  fans  s'émouvoin  ! 
Quoi  !  vous  ferez  malheureux  fi  je  ne  vous 
aime  pas'- —  Plus  malheureux  que  je  ne  puis 
4ir6,— J'en  fuis  fâchée  ,  car  je  ne  fjais  point 
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aimer.  —  Ah  !  belle  Céphife  ,  avec  ce  fourirc 
enchanteur,  ce  regard  tendre,  cette  voix  qui 
va  jafqu'à  l'ame  ,  vous  ne  connoilfez  pas  l'a-» 
mour  I  —  En  vérité  ,  je  ne  le  connois  pas.  —  Ec 
fi  je  vous  le  faifois  connoure!  — '  Vous  me  fe- 
riez bien  du  plailîr;  car  j'en  fuis  fort  curieute. 
Mais  rant  de  gens  l'ont  effayé ,  &  pas  un  n'y 
a  rcufll.  Mon  mari  lui-même  y  perdroit  fe$ 
peines.  Votre  mari  !  je  le  crois  bien  :  mais 
vous  avez  eu  des  amans  ?  —  Beaucoup  ,  &J 
des  mieux  faits,  &  des  plus  tendres.  —  Et  lc5 
rcndiez-vous  heureux  ?  —  Non  ;  car  ils  fe  plai- 
gnoient  tous  que  je  ne  les  aimois  pas.  Ce  ne- 
toit  pas  ma  faute  :  j'y  faifois  mon  podible. 
Imaginez-vous  que  j'en  prenois  quelquefois 
quaue  en  même-tems  ,  pour  tâcher,  dans  la- 
nombre  ,  d'en  aimer  au  moins  un  ou  deux  :  touc 
cela  étoit  inutile. 

Voilà  ,  dit  Alcidonis  ,  une  ingénuité  dons 
j''ai  vu  peu  d'exemples.  Ne  nous  découra- 
geons pas ,  ma  chère  enfant,  vous  m'aime- 
Fez.  —  Vous  croyez  ?  —  Je  le  crois  :  vous  êtes 
fenlîble  ?  — Oui  ,  fenfiblc  ,  par-ci,  par-là: 
înais  en  un  moment  cela  me  palTe.  —  C'eft 
une  maladie  apurement.  Avez  -  vous  fait ,  pour 
en  guérir,  quelque  facri.^ice  à  Venus?  —  Mo:y 
mari  en  faifoit  bcauco-ip  ;  mais  il  me  retrou- 
voit  la  même  au  retour  du  temple.  —  Et  pour- 
quoi ne  pas  vous  y  mener  vous-même  ?  — 
H  n'avoir  garde  :  le  Prêtre  écoit  un  jeune 
komme  qui  vouloit  m'initier. -- Vous  iaiiiier  I 
Et  fçavez-vous  quelle  eft  cetta  cérémonie  ?  - 
Hélas  ,  non  je  ne  fçais  rien.  Voulez-vous^ 
que  je  vous  l'aprenne  ,  reprit  Alcidonis  en 
nfquant  quelque  liberté  ?  —Doucement  ,  Sei- 
gneur ,  s'écria-c-elle  :  vous  faites    comme  fi 


5)8  CONTES 

je  vous  aimois  ;  je  ne  vous  aime  point  en- 
core. —  Et  comment  vous  en  apercevoir  ,  Ci 
nous  ne  faifons  pas  quelques  eflais  ?  --  J'en 
ai  fait  mille  :  mais  tout  cela  ne  prouve  rien. 
D'abord  il  me  femble  que  j'aime  ,  &  puis  il 
me  femble  que  je  n'aime  plus.  Il  vaut  mieux 
attendre  que  cela  vienne  j  fi  cela  vient ,  je  vous 
Je  dirai. 

Alcidonis  faifoit  de  jour  en  jour  quelques 
lîouveaux  progrès  fur  l'indolence  fenfibilité 
de  Ccphife  ;  mais  elle  n'en  écoit  pas  encore 
où  il  vouloir  l'amener.  Pour  lui  échauffer  l'i- 
magination ,  il  lui  propofa  de  fe  trouver  en- 
femble  à  une  fête  qui  fe  devoir  célébrer  en 
l'honneur  de  Vénus.  Elle  y  confentit  ,  à 
condition  qu'elle  ne  feroit  point  initiée.  Le 
lendemain  chacun  d'eux  pour  la  décence,  s'y 
rendit  de  fon  côté.  Les  filles  &  les  garçons 
vêtus  en  grâces  &  en  amours  ,  chanroienc 
des  hymnes  en  l'honneur  de  la  Déciïe  ,  &. 
danfoient  au  fon  de  Ja  lyre,  fous  l'ombra- 
ge du  bois  facré  qui  environnoit  le  tem- 
ple. 

Céphife  s'y  écoit  rendue  la  première.  Ah  î 
dit-elle    à  Alcidonis  ,  je.  vous  cherchois  des- 
yeux ;   j'ai    dé    bonnes     nouvelles     à    vous 
aprendre.   La  Déelîe    a    prévenu  nos  vœux  : 
je  crois  que  je  commence  à  vous-  aimer  tour 
de  bon.  Cette  nuit  je  vous  ai   vu  dans  mon 
fommeil.    Vous  étiez    pre/Tant  ;  j'étois   ani- 
mée. —  Eh  bien  ?  —  Eh  bien  ,  je  vous  diraile- 
refte  à   fouper.    A    fouper  ,  reprit    Alcidonis- 
d'un   air    préoccupé    ,   &    les    yeux    attachés- 
fur  la  fête  ?  A  fouper  ,  («it ,  je  le  veux  bien... 
Ah  !  là  jolie  danfeufe^  que  voilà  !  Que  celle-ci' 
shante.  avec  grâce  J  Noos  feront  feuls^  en- 
tendez- 
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'  en(ïez-vous  ?  — Seuls ,  j'y  confens.  Je  voudrois 
oien  fçavoir  qu'elle  eft  cette  jolie  danfeufe?  - 
Alcidonis,  vous  ne  m'ccourez  pas  !  —  Pardon- 
nez-moi ,  je  vous  entends  ,  mais  je  cherche 
quelqu'un  qui  me  dife  ....  Ah  !  Pamphile  , 
un  mot  ?  Aprends-moi  quelle  eO:  cette  jolie 
enfant  ?  C'eft  Cloé  ,  dit  Pam.phile.  Je  fou-»- 
pe  avec  elle.  —  Avec  elle  !  Ce  foir  >  —  Ce 
foir  même.  —  Ah  !  j'en  veux  être.  —  Cela  ne 
fe  peut  pas.  —  Je  t'en  conjure  ,  mon  cher 
Pamphile  ,  au  nom  de  notre  amitié  . . .  Vous 
n'y  penfez  pas,  Alcidonis  ,  lui  dit  tout  bas 
Céphife  interdite  :  vous  foupez  avec  moi  ;  je 
vous  l'ai  dit.  —  II  efl:  vrai,c'étoit  mon  delfcin  î 
mais  j'ai  promis  à  tiion  ami  Pamplule.  Ma 
parole  cft  facrée  ,  &  je  ne  fçaurois  y  man- 
quer. 

II  vit  Cloc  ,  la  trouva  ce  qu'on  apellc 
adorable  un  quart-d'heure,  &  infîpide  l'inf-» 
tant  d'après.  Il  vit  la  chanteufe  Phillire  ,- iî' 
en  fut  épris  une  foirée  ;  le  lendemain  elle 
l'ennuya.  Ah  i  que  les  fantaiiîes  font  fati- 
gantes ,  dit-il!  A  chaque  inftant  des  defirS- 
nouveaux,  dont  aucun  ne  remplit  mon  ame  !- 
G'eft  le  tourment  des  Danaides.  Loin  de  moi^ 
ces  lueurs  de  fentimens  palTagers  &  renaif- 
i>antes,qui  ne  me  iailTcnt  aucun  repos.  Bu- 
vons l'oubli  de  mes  folies.  Il  dit  ,  &  vuide  la^ 
flacon  blanc.  Il  ne  lui  rcfle  plus  que  le  bleu  , 
&  fon  bonheur  dépend  de  l'ufàge  qu'il  en  va' 
faire. 

Alcidonis    ctudioit    la     Philofophie     fous- 
Arifte   l'Académicien.    Arifte    en   mourant  ,. 
Jailfa  une  jeune  veuve  ,    la  plus  honnête  &c 
Ja  plus  belle  du  monde.  Le  Difciple  d'Arifte' 
0fat  devoir   à   fa  veuve  les  conToIations  8ù- 
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les  fecours  de  l'amitié.  Glicérie  le;  refufa  avec 
une  modeftic  mêlée  de'doueeur  Se  de  fierté.  J^ai 
peu  de  bien  ,  lui  dit-elle  ;  j'ai  encore  moins  àc 
defirs.  Mon  époux  m'a  laifîe  le  plus  précieux 
héritage,  le  goût  de  la  médiocrité,  l'habitu- 
de à  vivre  de  peu.  Tant  de  fagefTe  unie  à  tant 
de  beauté  méritoirbien  un  attachement  délicat 
&  folide.  Ileft  tems  ,  dit  Alcidonis  ^  queje  goû- 
te du  flacon  bleu. 

Une  chaleur  douce  &  vive  fe  répandit 
«lans  Tes  veines.  Ce  n'étoit  point  l'inquiétu- 
de des  fantaifies  ;  ce  n'étoit  point  l'empor- 
tement de  la  paflîon  j  c'étoit  une  émotion 
délicieufe  ,  le  prefTentiment  de  la  félici- 
té. Il  brûle  d'être  à  Glicérie  ,  il  brûle  et 
n'avoir  plus  avec  elle  qu'un  même  fort  , 
qu'une  vie  &  qu'une  ame  ?  cédant  à  fon  in>- 
patience  ,  il  lui  propofe  de  s'unir  à  elle.  Gli- 
«érie  ne  fut  point  infenfible  à  cette  marque 
d'amour  &  d'eftime.  Vous  êtes  aflcz  géné- 
reux,  lui  dit-elle,  pour  m'ofFrir  votre  mairr. 
Je  veux  la  mériter  ,  je  la  refufe.  J'en  ferois 
indigne  ,  fi  je  l'acceptois.  îl  eut  beau  lui 
repondre  de  l'aveu  de  fon  perc  ,  lui  faire 
un  crime  de  ces  refus,  la  menacer  des  repro>- 
ches  qu'elle  fe  feroit  à  elle-même  de  l'a- 
voir rendu  malheureux  ,  elle  parut  inébranlaif- 
fe/e.. 

Cependant  Glicérie  dans  fa  retraite  ,  ne 
«cffoic  de  verfcr  des  larmes.  La  feule  cC<~ 
«lave  qui  lui  reftoit  ,  voyoit  la  douleur  dont 
«lie  éooit  confumée  ,  &  n'en  pouvoir  péné- 
trer la  caufe.  Falloit-i!  l'attribuer  à  la  mort: 
it  fon  époux  !  Quoi  !  pleurer  fans  ceffe  un- 
mari  philofopbe  i  Cela  n'étoit  pas  natureK. 
Sa  maitteffs  écrivoic  fouvens    à  un  citoyen 

d'Argos  s- 
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d'Argos  ;  &  les  réponfes  qu'on  lui  ren doit  lui  ar- 
rachoienr  de  profonds  foupirs.  La  curio(îté  où 
le  zèle  porta  l'efclave  à  ouvrir  une  des  lettres 
de  GJicéric.  EUe  écoit  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

Si  vous  n'avez  un  cœur  d'airain  ,  vous  fe- 
rez touché.  Seigneur,  du  défefpoir  d'un  in- 
fortunée qui  donncroit  fon  fang  pour  la  li- 
berté de  ion  père,  Arifte  ,  mon  époux,  à  qui 
je  u'avois  pas  rougi  d'avouer  que  j'étois  née 
d'un  efclave  ,  n'a  rien  épargné  pour  rendre 
mon  pcre  à  mes  vœux.  Il  l'a  fait  chercher 
vainement.  J'aprends  enfin  qu'il  eft  en  vo- 
tre pouvoir.  Se  je  l'aprends  dans  l'indigen- 
ce. J'ai  aprécié  tout  ce  qui  me  refte.  Hé- 
las !  il  s'en  faut  bien  que  je  fois  en  état  de  fuf- 
,  fire  à  ce  que  vous  exigez.  Je  n'ai  plus  qu'une 
feule  relTource  :  c'eft  de  m'ofîrir  moi-même 
en  échange  pour  mon  père.  Il  n'eft  pas  jufte 
que  je  fois  libre  ,  tandis  que  mon  père  eft: 
cfclave.  Je  fuis  jeune  !  il  eft  accablé  d'an- 
nées. Vous  pouvez  tirer  de  ma  fcrviiude  plus 
d'avantage  que  de  ki  fienne.  Mes  mains  s'en- 
durciront au  travail  ;  mon  cœur  eft  fait  à' 
Ja  patience.  Si  je  voulois  ufcr  de  la  facilité' 
qu'on  peut  avoir  à  mon  âge  de  fëduire  &  d'in- 
téreiïer  des  hommes  ,  je  ne  ferois  pas  réduite 
à  cette  cruelle  extrémité  ;  mais  l'efclavage  eft: 
moins  hontcu?  que  le  vice.  Je  n'héfite  pas  à 
choifir, 

L'efclave  pénétrée  d'admiration  &  de  piété  ,. 
porta  cette  lettre  à  Alcidonis.  Ah  i  s'écria- 
tril  ,  le  cœur  faifi  &  les  yeux  en  larmes  , 
voilà  donc  la  caufe  de  fes  refus  i  Elle  eft: 
née  efclave  !  Et  qu'importe  !  La  vertu  eft: 
ta.  teice   da  moads.   C'cil   à  la  fortune    à 

tougir. 
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rougir.  Quelle  piété  !  Quelle  tcndreffe  !• 
Vous,  Glicérie  ,  vous  dans  l'efclavage  ?  Que 
n'ai-je  un  trône  à  vous  ofFiif  !  Au  nom  de» 
Dieux  ,  dit-il  à  l'efclave  ,  garde -moi  bien 
k  fecret.  Je  pars  ;  les  pleurs  de  ta  maîcrelle 
vont  être  efTuyés.  Ton  zèie  aura  fa  récom- 
pcnfe. 

Alcidonis  fe  rend  à  Argos  ,  &  le  père  de- 
Glicérie  eft  libre.  L'inconnu  qui  l'affranchie 
Jui  donne  de  quoi  fe  rendre  à  Athènes  ,  &■ 
fui  dit  en  le  quittant  vous  allez  revoir  Glicé- 
rie ;  vous  devez  la  liberté  à  fa  tendreffe  &  à 
fes  vertus.  Il  dépend  d'elle  d'être  heureufc 
&  de  vous  rendre  heureux.  Mais  fi  le  fervi-- 
cc  que  je  viens  de  vou=;  rendre  ,  vous  eft 
cher,  promettez  -  moi  d'engager  cette  fille 
vertueufe  à  cacher  fa  naifTance  Se  vos  mal- 
heurs aux  yeux  de  celui  qui  la  demande- 
pour  époufe.  Je  le  connois  ;  il  la  refpeûe  j 
il  lui  fcroit  affreux  de  la  voir  rougir.  Si  vo- 
tre bienfaiteur  paroît  jamais  devant  vous  , 
renfermez  votre  reconnoillance.  il  ne  veut 
être  connu  que  de  vous  £èul.  Quoi  !  dit  le 
vieillard  attendri ,  ma  fille  ne  connoîtra  ja- 
mai?  la  main  qui  vient  de  brifer  ma  chaîne  ? 
Non  ,  reprit  Alcidonis  .n'accablez  point  Gli- 
cérie de  ce  fardeau  humiliant.  Il  eft  des  de- 
voirs qui  abaiiTent  l'ame.  Lailfons  à  la  fien- 
ne  je  vous  en  conjure  ,  fa  noblefle  &  fa  liber- 
té. Le  vieillard  promit  tout  à  fon  libéra* 
teiir. 

Il  arrive  à  Athènes.  Sa  fille  s'évanouit  en 
le  voyant.  Oh  !  mon  Père  ,  lui  dit-elle  j,.. 
quel  dieu  vous  accorde  à  mes  larmes  ?  L'a- 
varice de  votre  maître  s'eft-elle  enfin  laifTée 
£échir  J  Oui  ,  ma  fille  ,  rép.ondit  le  vieil- 
lard,- 
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lard.  Je  fçais  que  je  dois  à  ta  tendreflc  &  à  tes 
vertus  la  liberté  ,  la  vie  &  le  bonheur  inefpéré 
de  venir  mourir  dans  tes  bras. 

Alcidonis  de  retour  ,  vint  prefTer  de  nou* 
veau  Glicérie  ,  par  tout  ce  que  l'amour  a  de 
plus  tendre  ,  de  confentir  à  leur  Hymen. 
Le  vieillard  n'avoir  pas  manqué  d'exhorter 
fa  fille  au  filcnce  fur  l'humiliation  de  leur 
premier  état.  Non  ,  lui  avoic-elle  réponda 
avec  courage  ,  il  eft  rnoins  humiliant  de  l'a- 
vouer que  de  le  taire  ,  quiconque  aura  intérêt 
à  me  connoître  ,  aprendra  de  moi  qui  je 
fuis. 

Vous  voulez  donc  ,  dit-elle  à  Alcidonis  ,. 
que  je  vous  ouvre  mon  ame  ;  Tant  que  j'ai 
été  malheureufe  ,  j'ai  renfermé  ma  douleur 
en  moi  même  ;  mais  vous  méritez  de  parta- 
ger ma  joie.  Aprenez  que  mon  deftin  m'a 
fait  naître  dans  la  fervitude.  On  m'en  avoic 
retirée  :  mon  père  y  gémllfoit  encore.  Ua 
dieu  bienfaifant  me  l'a  rendu  :  il  eft  libre  ; 
il  eft  ici  ,  vous  l'allez  -voir.  Cependant  la 
tache  de  notre  fervitude  eft  ineffaçable  j  & 
vous  avouer  qui  nous  fommes  ,  c'eft  vous  dé- 
clarer fans  retour  que  ni  votre  honneur  ,  ni 
ma  reconnoilTance  ,  ne  me  permettent  de  vous- 
écouter. 

Vous  m'outragez  ,  Glicérie  ,  lui  dit  Al- 
cidonis d'un  air  plein  de  tendrefle  &  d'a- 
mertume. Me  croyez -vous  moins  philofo- 
phe  ,  moins  généreux  qu'Arifte  ?  Lui  avicz- 
vous  caché  le  malheur  de  votre  naiifance  ?■ 
Non  ,  fans  doute.  N'a-t-il  pas  méprifé  l'in- 
jijftice  de  la  fortune  &  de  l'opinion  î  Je  fuis 
fon  difciple  :  fes  préceptes  font  gravés  dans 
mou  cccur.  Son  exemple  eft-il  honteux  à  fui- 
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vre  î  Ou  ne  me  croyez-vous  pas  aiïezcîevemî 
pour  l'imiter?  Ce  n'eft  pas  la  vertu,  lui  dic-ellc 
en  foûriant  ,  c'eft  la  prudence  qui  vous  man- 
que. Arifte  avoir  eu  le  tems  de  s'éprouver  ; 
vous  n'éces  pas  comme  lui  dans  l'âge  où  l'onr 
peut  Ce  répondre  de  foi-méme.  Je  vous  épargne 
des  regrets. 

Alcidonis  dcfolé  de  cette  confiance  invin- 
cible ,  tomboit  aux  genoux  de  Glicérie  pour 
la  fléchir  par  la  pitié.  Dans  ce  moment  paroÎD 
le  vieillard  qu'il  avoir  tiré  d'efclavage.  Que 
vois-je!  Ah  !  ma  fîlle  ,  s'écria-t-il  ,  c'eft  lui... 
Et  tout-à-coup  fe  fouvenant  de  la  dcfenfe  d'Aï- 
cidonis  ,  il  s'interrompit  lui-même  ,  &  demeu- 
ra les  yeux  attachés  fur  fon  libératenr  ,  en  laif-» 
faut  échaper  quelques  larmes.  Quoi  !  mon 
perc  ,  dit  Glicérie  étonnée ,  vous  le  connoifTez  ! 
C'eft  lui  3  dites-vous  !  Achevez.  Qu'a-t-il  fait? 
Ou  l'avez- vous  connu  1  Alcidonis,  voushailTez! 
les  yeux  !  Vous  rougi ffez  !  Mon  père  vous  re- 
garde avec  attendriiK-menc  1  Ah  i  je  vous  en- 
tends l'un  &  l'autre.  Mon  père  ,  c'eft^  lui  qui 
vous  a  racheté  ;  c'eft  à  lui  que  je  dois  mon  perc.' 
Oui ,  ma  fille ,  voilà  mon  bienfaiteur.  Eft-ce  là, 
dit  Alcidonis  en  embrafTant  le  vieillard  ,  qui 
ik  profternoit  àfes  pieds  ,  eft-ce  là  ce  que  vous 
m'aviez  promis  ?  Pardonnez,  dit  le  vieillard  ^ 
mon  cœur  étoit  faift  ,  ma  fille  m'a  deviné;  ce 
n'eft  pas  ma  faute.  —  Eh  bien  ,  puifqu'elle  fçaic 
tout ,  obligez-la  donc  ,  cette  fille  cruelle  ,  à  ne- 
pas  me  détcfperf:r.  C'eft  fa  main,  c'eft  fon 
cœur  que  je  dem.ande  pour  prix  du  bien  que 
je  lui  rends.  Le  vieillard  pénétré  ,  reprocha  vi' 
vement  à  fa  fille  une  ingratitude  dont  elle  n'é- 
toit  point  coupable  j  &  prenant  fa  main  trem- 
blante ,il  la  raie  dans  celle  de  fon  libérateur. 

C'db 
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C'cft  àvotic  père  que  je  la  dois  ,  cette  main 
que  vous  m'avez  refufée  ,  di:  tendrement  Al- 
cidonis  ,  en  la  baifant.  Confolez-vous ,  répon- 
dit Glicérie  avec  un  fourire  ,  vous  ne  lui  de- 
vez que  ma  main  j  mon  cœur  s'étoit  4iwné 
de  lui-même. 

Alcidonis  enchanté  ,  employa  le  refte  du 
jour  à  fc  difpofer  à  partir  le  lendemain  pour 
Mégare.  La  nuit ,  comme  il  goiitoit  un  doux 
jfommeil ,  la  Fée  Galante  lui  aparut  de  nou- 
veau ,  &  lui  dir  :  foyez  heureux,  Alcidonis  ; 
aimez  fans  inquiétude  ;  pofledez  fans  dégoût  : 
defirez  pour  jouir  ;  faites  des  jaloux  ,  &  ne  le 
fôyez  jamais.  Ce  n'eft  pas  un  confeil  que  je 
vous  donne  ,  c'efl:  votre  deftin  que  je  vous  an- 
nonce. Vous  avez  bu  à  la  fource  de  la  félicité 
parfaite.  Je  diftribue  à  pleines  mains  des  fla- 
cons couleur  de  pourpre  &  de  rofe  j  mais  le 
flacon  bleu  eft  un  don  que  je  réfervc  à  mes 
favoris. 


.^  J.  Partie,  ,  K        LAUSITS 


1 


ioé  CONTES 


LAUSUS     ET     LYDIE. 

^» 
Zaufus  equum  demitor ,  debdlotorqueferarumi 
Virg.  ^n.  vij.  v.  651, 

LE  caradcre  de  Mércnce ,  Roi  de  Tyrenne  ; 
eft  aflez  connu.  Mauvais  Prince.  &  bon 
pcre  ,  cruel  &  tendre  tour-à-tour  ,  il  n'avoic 
rien  d'un  tyran  ,  rien  qui  annonçât  la  violen- 
ce ,  tant  que  fes  volontés  ne  trouvoient  aucun 
obftacle  j  mais  le  calme  de  cette  ame  fuperbc 
étoit  le  repos  du  lion. 

Mézcnce  avoir  un  fils  apellé  Laufus ,  que 
fa  valeur  8c  fa  beauté  rendoient  célèbre  par- 
mi les  jeunes  héros  de  l'Aufonie.  Laufus  avoic 
fuivi  Mézence  dans  la  guerre  contre  le  Roi  de 
Prénefte.  Son  père  au  comble  de  la  joie ,  l'a- 
voir vu  ,  couvert  de  fang  ,  combattre  &  vain- 
cre à  fes  côtés.  Le  Roi  de  Prénefte  ,  chafTé  de 
fes  Etats,  6c  cherchant  fon  falut  dans  la  fuite  , 
avoit  lailTé  dans  les  mains  du  vainqueur  un  tré- 
for  plus  précieux  que  fa  couronne  ,  une  Prin- 
cefle  dans  lage  ou  le  coeur  n'a  que  les  vertus 
de  la  nature  ,  où  la  nature  a  tous  les  charmes 
ëc  l'innocence  &  de  la  beauté.  Tout  ce  que 
les  grâces  éplorées  ont  de  noble  &  d'atten- 
driflant  ,  étoit  peint  fur  le  vifage  de  Lydie. 
A  fa  douleur  mêlée  de  courage  &  de  dignité  , 
l'on  diftinguoit  la  fille  des  Rois  dans  la  foule 
des  efclaves.  Elle  reçut  les  premiers  refpeds 
de  fes  ennemis  ,  fans  hauf.ur ,  fans  rccon- 
noifTance  ,  comme  un  hommage  dû  à  Cotx 
rang  ,    dont    le    fentiraent  généreux  n'ctoit 
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îlle  entendit  fon  père  nommer  ,  &  à  ce 
nom  elle  leva  au  Ciel  Tes  beaux  yeux  rem- 
plis de  larmes.  Tous  les  cœurs  en  furent  émus  : 
JMézence  lui-même  interdit  ,  oublia  Cou  or- 
gueil &  fon  âge.  La  profpériré  qui  endurcit 
les  âmes  foibles  ,  amollit  les  cœurs  altiers  , 
&  rien  n'eftplus  doux  qu'un  héros  après  le  gaia 
d'une  bataille. 

Si  le  cœur  farouche  du  vieux  Mézence 
ne  put  réfifter  aux  charmes  de  fa  captive  , 
quelle  fut  leur  impreffion  fur  l'ame  vertueu- 
fe  du  jeune  Laufus  !  Il  gémit  de  fes  ex- 
ploits j  il  fe  reprocha  fa  vidoire  :  elle  coû« 
toit  des  larmes  à  Lydie.  Qu'elle  fe  venge , 
difoit-il  ,  qu'elle  me  haïlfe  autant  que  je  - 
l'aime  j  je  ne  l'ai  que  trop  mérité.  Mais  une 
idée  plus  accablante  encore  vint  fe  prefen- 
ter  à  fon  ame ,  il  vit  Mézence  étonné  ,  at- 
tendri ,  pafler  tout-à-coup  de  la  fureur  à  U 
clémence.  Il  jugea  bien  que  l'humanité  feule 
a'avoit  pas  fait  cette  révolution  j  &  la  crain- 
te d'avoir  fon  père  pour  rivai  ,  acheva  de 
le  confondre. 

Dans  l'âge  où  étoit  Mézence  ,  la  jalouse 
fuit  de  près  l'amour.  Le  tyran  obferva  les 
yeux  de  Laufus  avec  une  attention  inquiète  : 
il  vit  s'éteindre  en  un  moment  cette  joie 
&  cette  ardeur  qui  d'abord  avoicnt  écla- 
té fur  le  front  du  jeune  héros  ,  vainqueur 
pour  la  première  fois.  Il  le  vit  fe  troubler  : 
lurprit  des  regards  qu'il  n'étoit  que  trop  aifé 
d'entendre.  Dès  ce  moment  il  fe  crut  trahi  ; 
mais  la  nature  eut  un  retour  qui  fufpendit  la 
colère.  Un  tyran  ,  même  dans  la  fureur  ,  s'ef- 
force de  fe  croire  juftc  j  &  avant  de  condam- 
ner fon  fils  ,  Mézeaçç  voulut  le  con-'^- 
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Il   commença  par    Ce    dcguifer   lui-mcmc 
avec  tant  d'arc  ,    que  le  Prince  rafTuré  ,    ne 
vit  dans  les  foins  de  l'amour  que  les  effets  de 
la  clémence.    D'abord  il  affe(5ta  de  laifler  à 
Lydie  toutes    les    aparences  de   la   liberté  : 
mais  la   cour   du   Tyran    étoit  remplie  d'cC- 
pions  &  de  délateurs  ,  cortège  ordinaire  des 
hommes  puiffans  qui ,  ne  pouvant  fe  faire  ai- 
mer ,  mettent  leur  grandeur  à  fe  faire  craindre. 
Son  fils  ne  craignit  plus  de   rendre  à  Ly- 
^ie    un  hommage    refpedueux.    Il    mêloit  à 
fis  fentimens  un    intérêt  fî   délicat  &  fi  ten- 
dre ,    que    Lydie     commença    bientôt  à   Ce 
reprocher    la    haine     qu'elle    croyoit     avoir 
pour  le  fang  de  fon  ennemi.  De  fon  côté  , 
Laufus    fe    plaignit     d'avoir    contribué    aux 
malheurs  de  Lydie.   Il  prit    les    dieux  à  té- 
îr.oin  qu'il  feroit    tout  pour   les   réparer  Le 
Evoi  mon   père  ,    dit-il  ,  cft    aufli  généreux 
après    la  viiloire    ,    qu'intraitable   avant  le 
combat  :  fatisfait  de  vaincre  ,  il  ne  fçait  point 
primer  ,   il   eft    plus    facile   que    jamais    au 
Roi   de    Prénefte   de    l'engager   à  une    paix 
glorieufe    pour    l'un  &    pour   l'autre.    Cette 
paix  tarira  vos  larmes  ,  belle  Lydie  ,    mais 
cfFacera-t-elle  de  votre  fouvcnir  le  crime  de 
ceux   qui  vous  les  ont  fait   répandre  ?  Que 
n'ai-jc  vu  couler  tout  mon  fang  ,  au  lieu  de 
ces  précieufes  larmes  i 

Les  réponfes  de  Lydie  ,  pleines  de  mo- 
deftic  &  de  grandeur  ,  ne  laifToient  voit 
à  Laufus  qu'une  tranquille  reconnoilTancc 
«nais  dans  le  fond  de  fon  cœur  elle  n'étoit 
que  trop  ftnfible  au  foin  qu'il  prenoic  de 
ht  confolei.  Elle  rougilToit  quelquefois  de 
'  éçomé  avec  comp laifancc  i  mais  l'in- 
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térêc  de  fon  père  lui  faifoic  une  loi  de  mé- 
nager un  tel  apui. 

Cependant  leurs  entretiens  plus  fréquens 
devenoienc  auffi  plus  animes  ,  plus  intéref- 
fans  ,  plus  intimes  ,  &  l'amour  perçoit  in- 
Icnfiblemenc  à  travers  le  refpe£l  &  la  le- 
connoiflance  ,  comme  une  fleur  qui  ,  pour 
éclorre  ,  entr'ouvre  le  cifTu  léger  dont  elle efl 
cnvelopée. 

Trompé  de  plus  en  plus  par  la  faufle  tran- 
quillité de  Mézence  ,  le  crédule  Laulus  Ce 
jflactoit  de  voir  bientôt  fon  devoir  d'accord 
avec  fon  penchant  ,  &  rien  au  monde  ,  à 
Ton  avis  ,  n'étoit  plus  facile  que  de  les  con- 
cilier. Le  traité  de  paix  qu'il  avoir  médité, 
fe  réduifoit  à  deux  articles  :  à  rendre  au 
Roi  de  Prénefle  fa  couronne  &  fes  Etats  , 
&  à  faire  de  fon  hymen  avec  la  Prin- 
ceffe  ,  le  lien  des  deux  puiflances.  Il  com- 
muniqua ce  projet  à  Lydie.  La  confiance 
qu'il  y  avoir  mife  ,  les  avantages  qu'il  ea 
voyoit  naître  ,  les  tranfports  de  joie  que 
l'idée  feule  lui  en  infpiroit  ,  furprircnt  à 
l'aimable  captive  un  fourire  mêlé  de  larmes. 
Généreux  Prince  ,  lui  dit-elle  ,  puilTe  l& 
eiel  accomplir  les  vœux  que  vous  faites  pour 
mon  père  !  Je  ne  me  plaindrai  pas  d'être 
le  gage  de  la  paix  &;  le  prix  de  la  re- 
connoiflance.  Cette  réponfe  touchante  fuc 
accompagnée  d'un  regard  plus  touchant  en- 
core. Le  tyran  fut  inflrnit  de  tout.  Son  pre- 
mier mouvement  l'eût  parte  à  facrifier  Con. 
rivai  ,  mais  ce  fils  étoit  l'unique  apui  de  fa 
couronne  ,  la  feule  barrière  entre  fon  peu- 
ple &  lui  ;  le  même  coup  achcvoit  de  le  ren- 
dre odieux  à  fes  fujcts  ,  &   lui    enlevoit  ie 
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feul  défenfeur  qu'il  pût  opofer  à  la  haine 
publique,  La  crainte  eft  la  paffion  domi- 
nante des  tyrans.  Mczence  prend  le  parti 
de  dillimuler.  Il  fait  venir  fon  iîls  ,  lui  parle 
avec  bonté  ,  &  lui  ordonne  de  fe  préparer 
à  partir  dès  le  lendemain  pour  la  frontière 
de  Tes  Etats  ,  oii  il  avoit  laiiTé  l'armée.  Le 
Prince  fie  un  effort  fur  fon  ame  pour  ren- 
fermer fa  douleur  ,  &  partit  fans  avoir  eu 
le  tems  de   recevoir  les  adieux  de  Lydie. 

Le  jour  même  du  départ  de  Laufus  ,  Mé- 
zence  avoit  fait  propofer  au  Roi  de  Pré- 
nef^e  les  conditions  d'une  paix  honorable  , 
donc  la  première  étoit  fon  mariage  avec  la 
iîlle  du  vaincu.  Ce  Monarque  infortuné  n'a- 
voit  point  héfité  à  y  confentir  ,  &  le  même 
envoyé  qui  lui  offrit  la  paix  ,  raporca  fon 
aveu  pour  réponfe. 

Laufus  avoit  à  la  cour  un  ami  qui  lui 
ctoit  attaché  dès  l'enfance.  Une  reffem- 
blance  finguliere  avec  le  Prince  ,  avoit  fait 
Ja  fortune  de  ce  jeune  homme  ,  apellé  Pha- 
uor  ,  mais  ils  fe  reflembloient  encore  plus, 
par  le  caradere  que  par  la  figure  j  mêmes 
penchans  3  mêmes  vertus  ,  Laufus  &  Fha- 
nor  fembloient  n'avoir  qu'une  ame.  Lau- 
fus en  partant  ,  avoit  confié  à  Phanor  fon 
amour  &  fon  défefpoir.  Celui-ci  fut  incon- 
folabJe  en  aprenant  1  hymen  de  Lydie  avec 
Mézence.  Il  crut  devoir  en  inftruire  le  Prince. 
A  cette  nouvelle  ,  la  fituation  de  cet  amant 
ne  peut  fe  rendre  :  fon  efprit  fe  trouble  ,. 
fa  raifon  l'abandonne  5  &  dans  l'égarement 
d'une  douleur  aveugle  ,  il  écrit  à  Lydie  la 
Jettre  la  plus  palfionnée  &  la  plus  impru- 
dente que  l'amour  ait    jamais    didlée.   Pha- 
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nor  fut  chargé  de  la  remctcre.  Il  yalloltde 
fa  vie  ,  s'il  étoit  découvert.  II  le  fut ,  Mézea- 
cc  furieux  ,  ordonna  qu'on  le  chargeât  de  fers  g 
&  qu'on  le  traînât  dans  une  horrible  prifou. 

Cependant  tout  Te  préparoit  pour  la  célé- 
bration de  cet  hymen  funefte.  On  juge 
bien  que  la  fête  répondoit  au  caraderc  de 
Mézence.  La  lutte  ,  le  cefte  ,  les  gladiateurs, 
les  combats  entre  les  hommes  &  les  ani- 
maux nourris  au  carnage  ,  tout  ce  que  la 
barbarie  a  inventé  pour  Tes  plaifirs ,  en  de» 
voit  orner  la  pompe  :  il  ne  manquoit  plus 
pour  ce  fanglanc  fpeifiacle  ,  que  des  com- 
battans  contre  les  bêtes  féroces  j  car  il  étoic 
d'ufage  de  n'expofer  à  ces  combats  que  des 
criminels  condamnes  à  la  mort  ,  &  Mézence  , 
qui  fe  hâtoit  fur  un  foupçon  de  faire  périr 
les  innoceus  ,  diiFéroit  encore  moins  le  fup- 
plice  des  coupables.  Il  ne  reftoit  dans  les 
prifons  que  le  fidèle  ami  de  Laufus.  Qu'on 
î'expofe  ,  dit  Mézence  ,  qu'il  foit  en  proie 
aux  lions  dévorans  :  le  perfide  mérùç  «nç 
mort  plus  cruelle  j  mais  celle-ci  convienc 
mieux  à  Ton  crime  &  à  ma  vengeance  ,  Se 
fon  fuplice  efl:  une  fête  digne  de  l'amour 
outragé. 

Laufus  attcndoit  vainement  la  réponfe 
de  fon  ami  ;  l'impatience  fit  place  à  l'efFroi. 
Serions-nous  découverts  ,  dit-il  !  Aurois-je 
perdu  mon  ami  par  ma   fatale   imprudence  l 

Lydie  elle-même Ah  !  je  frémis.  Non, 

je  ne  puis  vivre  plus  long-tems  dans  cette 
horrible  incertitude  ;  il  parc ,  il  fe  déguife 
avec  précaution  ;  il  arrive  ;  il  écoute  les 
bruit  répandus  parmi  le  peuple  :  il  aprend 
que   fon   ami  efl  dans  les  fers  ,   Se   que  le 
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jour  fuivant  doit  unir  Lydie  avec  Mézencc  j 
il  api  end  que  l'on  prépare  la  fête  qui  doit 
précéder  le  feftin  nuptial  ,  &  que  ,  pour 
fpedlacle  dans  cette  fête  ,  en  doit  voir  le 
malheureux  Phanor  en  proie  aux  bêtes  fé- 
roces. Il  fuccombe  à  ce  récit  ;  un  froid  mor- 
tel fe  répand  dans  fes  veines:  il  revient  à  lui 
éperdu  ,  il  tombe  à  genoux  ,  il  s'écrie  :  grands 
dieux  !  retenez  ma  main  ,  mon  défefpoir 
m'épouvante  :  que  je  meure  pour  fauver  mon 
ami  j  mais  que  je  meure  avec  ma  vertu. 
Réfolu  de  défivier  fon  cher  Phanor  ,  fallût- 
il  périr  à  fa  place  ,  il  vole  aux  portes  de  la 
prifon  :  mais  comment  y  pénétrer  ?  Il  s'adrclTc 
à  l'cfclave  chargé  de  porter  la  nourriture  aux 
prifonniers.  Ouvre  les  yeux  ,  dit- il  ,  recôn- 
rois-moi  ,  je  fuis  Laufus  ,  je  fuis  le  fils  de 
ton  Roi.  J'attends  de  toi  un  fervice  impor- 
tant :  Phanor  ci\  dans  les  fers  ,  je  veux  le 
voir  ,  je  le  veux.  Je  n'ai  qu'un  moyen  d'ar- 
river jufqu'à  lui  :  donne-moi  tes  vêtcmens  : 
prends  la  fuite  :  voilà  des  gages  de  ma  re- 
connoilTance  :  dérobe-toi  à  la  vengeance  de 
mon  père.  Si  tu  me  trahis  ,  tu  cours  à  ta 
perte  ;  fi  tu  me  fers  dans  mon  entreprife  » 
mes  bienfaits  t'iront  chercher  jufques  dans  le 
fond  des  déferts. 

Cet  homme  foible  &  timide  cède  aux 
promeffes  &  aux  menaces.  Il  fe  prête  aa 
déguifemcnt  du  Prince  ,  &  difparoît  après 
lui  avoir  indiqué  l'heure  où  il  doit  fe  pre- 
fenter  ,  &  la  conduite  qu'il  doit  tenir  pour 
tromper  la  vigilance  des  gardes.  La  nuit 
aproche  ,  l'inltant  arrive  :  Laufus  fe  pre- 
fente  ,  il  fc  nomme  du  nom  de  l'efclave; 
ks   YÇiioua^  des   cachots  s'ouvrçnc  avec  un 
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bruit  lugubre.  A  la  foible   lueur    d'un  flam- 
beau j   il  pénètre  dans  ce  féjour  d'horreur  j 
il    s'avance  ,    il  écoute   ;    les    accens   d'une 
voix  gémilfante  frapent   fon    oreille  ,    il  re- 
connoît  la  voix  de  fon  ami  ,  il  le  voit  cou- 
ché  dans  un   coin  de  la   prifon  ,  couvert  de 
lambeaux,  confumé  de  langueur  ,   la  pâleur  , 
de  la  mort  fur  le   vifage  ,  &:  le  feu  du  dé- 
fefpoir  dans  les  yeux.    LailTe  -  moi  ,    lui   dit 
Phanor  ,  en  le  prenant  pour  l'efclave  ;  rem- 
porte ces  fecours  odieux  ,   laifTe-moi    mou- 
rir.   Hélas  J   ajoutoit-il   en   jettant    des  cris 
entrecoupés   de  fanglots  ,   hélas  !    mon   cher 
Laufus   elt  encore  plus  malheureux  que  moi. 
O  Dieux  !   s'il  fçait  l'état  où  il  a  réduit  Ton 
ami  !  Oui  ,  s'écria  Laufus   en  fe  précipitant 
dans  fon  fein  ,  oui  ,  mon   cher  Phanor  ,  il 
le  fçait  ,  &  il  le  partage.  Que  vois-je  ,  dit 
Phanor  tranfporté  i  Ah  ,  Laufus  !  ah  ,   mon 
Prince  !   A   ces  mots  tous    deux    perdent  l'u- 
fage   des   fens    ;     leurs    bras    s'entrelacent  , 
leurs  cœurs  fe  prefTent  ,  leurs  fanglots  fe  con- 
fondent.   Long-tems    immobiles   &  muets, 
ils    demeurent  étendus    fur    le    pavé    de    la. 
prifon  j  la  douleur  étouffe  leurs  voix  ,  &   ce 
n'eft  qu'en    fe    ferrant    plus    étroitement  ,  8c 
en  fe   baignant  de   leurs    larmes  ,     qu'ils  fc 
répondent     l'un   à   l'autre.    Laufus    enfin   re- 
venant à  lui  -  même  :    ne  perdons  point  de 
tems  ,  dit-il  à  fou   ami  ;    prends  ces  vête- 
mens  ,  fors  de  ces  lieux  &  m'y  laiife.  —  Moi , 
grands   Dieux  !  je  fcrois   allez    lâche  !   Ah  I 
Laufus  ,   l'avez-vous  pu  croire  ?   devez-vous 
me  le  propoferî  Je  te  connois  ,  dit  le  Prince, 
mais  tu  dois  me  connokre.     L'arrêt    eft  pro- 
noncé ,  ton  fuplice  eft  prêt ,  il  faut  mourir  ou 
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prendre  la  fuite.  —  Prendre  la  fuite  !  —  Ecou- 
te-moi ;  mon  perc  eft  violent ,  mais  il  cft  fen- 
fîble  ,  la  nature  a  des  droits  fur  fon  cœur  :  fi  je 
te  dérobe  à  la  mort  ,  je  n'ai  plus  à  le  fléchir 
f]ue  pour  moi-même  ,  &  fon  bras  levé  fur  un 
fils  ,  fera  facile  à  défarmcr.  II  fraperoit , 
s'écria  Phanor  ,  &  votre  morr  feroit  mon 
crime  :  non  ,  je  ne  puis  vous  abandonner. 
Hé  bien  ,  reprit  Laufus ,  demeure  j  mais  en 
mourant ,  tu  me  verras  mourir.  N'attends  plus 
rien  pour  moi  de  la  clémence  de  mon  perej 
il  auroit  beau  me  pardonner  ,  ne  crois  pas 
que  je  me  pardonne  :  cette  main  qui  a  tracé 
le  billet  fatal  qui  te  condamne  j  cette  main 
qui  t'a  chargé  de  fers  ;  cette  main  qui  , 
après  fon  crime  eft  encore  celle  de  ton  ami  , 
nous  réunira  malgré  toi.  En  vain  Phanor 
voulut  infifter.  N'en  parlons  plus,  interrom- 
pit le  Prince  :  tu  n'as  rien  à  me  dire  qui  puif" 
le  balancer  la  honte  de  furvivre  à  mon  ami  , 
après  l'avoir  perdu.  Tes  inftances  me  font 
rougir  ,  &  tes  prières  font  des  outrages.  Je  te 
réponds  de  mon  falut  fî  tu  prends  la  fuite  j  je 
jure  ma  mort  û  tu  veux  périr.  Choifîs  ,  les  mo» 
jnens  nous  font  chers. 

Phanor  connoiïïbit  trop  bien  fon  ami  , 
pour  prétendre  ébranler  fa  réfolution.  Je 
confens  ,  dit-il  ,  à  vous  laifTer  tenter  le  feui 
moyen  de  falut  qui  nous  rerte  i  mais  vivez  , 
fî  vous  voulez  que  je  vive  :  votre  échafaud  fe- 
joit  le  mien.  Je  m'y  attends  bien  ,  dit  Lau- 
fus ,  &  ton  ami  t'eftime  trop  pour  t'exhor- 
tcr  à  lui  furvivre.  A  ces  mots  ils  s'embradé- 
rent  ,  &  Phanor  fortit  des  cachots  fous  les 
mêmes  'habits  d'efclave  que  Laufus  venoit  de 
quitter. 
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Quelle  nuit  !  quelle  affreufe  nuit  pour 
Lydie  !  Hé  )  comment  peindre  les  mouvc- 
mens  qui  s'élèvent  dans  fon  ame  ,  qui  la 
partagent ,  qui  la  déchirent  ,  entre  l'amour 
&  la  vertu  ?  Elle  adore  Laufus  ;  elle  détefte 
Mézcnce  5  elle  s'immole  aux  intérêts  de  fori 
père  ;  elle  fe  livre  à  l'objet  de  fa  haine  :  elle 
s'arrache  pour  jamais  aux  vœux  d'un  amant 
adoré.  On  la  traîne  à  l'Autel  comme  au  fu- 
plice.  Barbare  Mézence  ?  il  te  fuffit  dé  ré- 
gner fur  un  cœur  par  la  violence  &  par  la 
crainte  ;  il  te  fuffit  que  ton  époufe  tremble 
devant  toi  comme  un  efclave  devant  fon 
maître.  Tel  eft  l'amour  dans  le  cœur  d'un 
tyran. 

Cependant  ,  hélas  !  c'eft  pour  lui  feul  qu'elle 
va  vivre  ;  c'eft  à  lui  qu'elle  va  s'unir.  Si  elle 
réfifle  ,  elle  va  trahir  fon  amant  &  Ton  père: 
un  refus  va  découvrir  le  fecret  de  fon  ame  , 
&  fi  Laufus  eft  foupçonné  de  lui  être  cher ,  il 
cfl:  perdu. 

C'étoic  dans  cette  agitation  cruelle  que  Ly- 
die attendoir  le  jour  :  il  arrive  ce  jour  terrible. 
Lydie  éperdue  &  tremblante  ,  fe  voit  parée  , 
non  comme  une  époufe  qui  vafe  prefenter  aux 
autels  de  l'hymen  &  de  l'amour  ,  mais  comme 
une  de  ces  vidimes  innocentes  ,  qu'une  piété 
barbare  couronnoit  de  fleurs  avant  que  de  les 
facrifîer. 

On  la  mené  au  lieu  du  fpedlacle  ,  le  peu- 
ple en  foule  eft  affemblé  ,  les  jeux  commen- 
cent. Je  ne  m'arrête  point  à  décrire  les  combats 
du  cefte  ,  de  la  lutte  &  du  glaive  :  un  objet  plus 
affreux  m'attend. 

Un  énorme  lion  s'avance.  D'abord  tran- 
quille &  fier  ,  il  parcourt  l'arenc  en  pro- 
menant 
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menant  fcs  regards  terribles  fur  l'amphithcs- 
tre  qui  l'environne  :  un  murmure  confus  an- 
nonce l'efFroi  qu'il  infpire  5  bientôt  le  fon 
des  clairons  l'anime  :  il  y  répond  en  rugif- 
fane  ;  fon  épaifle  crinière  fe  dreffe  autour  de 
fa  têcc  monllrueufe  ;  il  fe  bat  les  flancs  de 
fa  queue  ,  &  le  feu  commence  à  jaillir  de 
fes  prunelles  étincelantes.  Le  peuple  eftrayé  , 
defire  &  craint  de  voir  paroîcre  le  malheu- 
reux qu'on  va  livrer  à  la  rage  du  monihc  ; 
la  terreur  &  la  puié  s'emparent  de  tous  les 
cfprits. 

Il  fe  prefente  ,  ce  combattant  que  les  fa-  « 
tellices  de  Mézence  ont  pris  eux-mêmes  pour 
Phanor.  Lydie  ne  peut  le  reconnoître.  L'hor- 
reur dont  elle  efl:  falfie  ,  lui  a  fait  détour- 
ner les  yeux  de  ce  fpeâ:acle ,  qui  révolte  la  fen- 
fîbilitc  de  fon  ame  compâtiifante.  Que  fèroit-  ' 
ce  ,  hélas  J  li  elle  fçavoit  que  Phanor  ,  que  le 
tendre  ami  de  Laufus  eft  le  criminel  qu'on 
a  dévoué  j  fi  elle  fçavoit  que  Lawfus  lui-même 
a  pris  la  place  de  fon  ami ,  ôc  que  c'efl:  lui  q«i 
va  combattre. 

A  demi-nud  ,  les  cheveux  épars  ,  il  mar- 
che d'un  pas  intrépide  :  un  poignard  pour 
J'attaque  ,  un  bouclier  pour  la  défenfe  ,  font 
les  feules  armes  dont  il  eft  couvert.  Mé- 
zence prévenu  ,  ne  voit  en  lui  que  le  cou- 
pable Phanor.  Le  fang  eft  muet  ,  la  nature 
eft  aveugle  j  c'eft  fon  fils  qu'il  livre  à  la 
mort  ,  &  fes  entrailles  ne  font  point  émues  : 
Je  reflentiment  de  l'injure  &  la  foif  de  la 
vengeance  étouffent  en  lui  tout  autre  fen- 
timent.  Il  voit  avec  une  joie  barbare  la 
fureur  du  lion  s'animer  par  degrés.  Laufus 
impatiçût  ,  irrite  le  monftre  &   l'apelle   au 

combat.   ■ 
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€6tnbat.  Il  marche  à  lui  ,  le  lion  s'élance , 
Laufus  1  évite.  Trois  fois  l'animal  furieux  lui 
prefente  une  gueule  écumance  ,  &  trois  fois 
Laufus  échape  à  fes  dents  meurtrières. 

Cependant  Phanor  vient  d'aprendre  ce  qui 
fe  palfe.  Il  accourt  ,  il  fend  la  foule  ,  les 
cris  perçans  font  retenir  l'amphithéâtre. 
Arrête  ,  Mézencc  ;  fauve  ton  fils  :  c'eftlui, 
c'eft  Laufus  qui  combat.  Mézence  regarde 
&  reconnoît  Phanor  qui  fe  précipite  vers 
lui.  O  Dieux  !  que  vois-jc  I  Peuple  ,  fc- 
courez  -  moi  ,  jettez  -  vous  dans  l'arenc  » 
arrachez  mon  fils  à  la  mort.  Au  nom  de 
Laufus  ,  Lydie  fe  renverfe  expirante  fur  les 
marches  de  l'amphithéâtre  j  fon  cœur  fe 
glace  ,  fes  yeux  fe  couvrent  de  ténèbres.  Mé« 
zence  ne  voit  que  fon  fils  dans  un  danger  iné- 
vitable j  mille  bras  s'arment  en  vain  pouc 
fa  défenfe  ,  le  monftre  le  pourfuit  &  l'aur-a 
dévoré  avant  qu'on  foit  arrivé  jufqu'à  lui. 
Mais  ,  6  prodige  incroyable  I  ô  bonheur 
incfpéré  !  Laufus  ,  en  fe  dérobant  aux  élans 
de  l'animal  furieux  ,  le  frape  lui-même  di» 
coup  mortel  ,  &  le  fer  dont  fa  main  eft  ar- 
mée ,  fort  fumant  du  cœur  du  lion.  Il  tom- 
be &c  nage  dans  des  flots  de  fang  que  vo- 
mit fa  gueule  écumante.  L'allarme  univer- 
felle  fe  change  en  triomphe  ,  &  le  peuple 
ne  répond  aux  cris  douloureux  de  Mézence, 
que  par  des  cris  d'admiration  &  de  joie. 
Ces  cris  rapellent  Lydie  à  la  lumière  ,  elle 
ouvre  les  yeux  ,  elle  voit  Laufus  aux  pieds 
àt  Mézencc  ,  tenant  d'une  main  le  poi- 
gnard fanglant  ,  de  l'autre  fon  cher  &  fi- 
dèle Phanor.  C'efl:  moi  ,  dit-il  à  fon  père , 
(c'cil  moi  feui  qui  fuis  coupable.   Le  crime 
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de  Phanor  ctoit  le  mien  :  c'étoit  à  moil  l'ex- 
pier. Je  l'ai  forcé  à  me  céder  fa  place  j  j'allois 
mourir  s'il  m'eût  réfifté.  Je  refpire  ,  je  lui  dois 
la  vie  ;  &  (î  votre  fils  vous  eft  cher  encore  , 
vous  lui  devez  votre  fils  :  mais  fi  votre  ven- 
geance n'eft  pas  apaifée  ,  nos  jours  font  en  vos 
mains  :  frapez  ,  nous  périrons  enfcmble  ,  nos 
cœurs  en  ont  faille  ferment.  Lydie  tremblante 
à  ce  difcours  ,  regardoit  Mézence  avec  des 
yeux  fuplians&  remplis  de  larmes.  La  cruauté 
du  tyran  ne  peut  foutcnir  cette  épreuve.  Le  cri 
de  la  nature  &  la  voix  des  remords  font  taire 
dans  fon  cœur  la  jaloufie  &  la  vengeance.  Il 
demeure  long-tcms  immobile  &  muet,  roulant 
tour  à  tour  fur  les  objets  qui  l'environnent ,  des 
regards  troublés  &  confus  ,  où  l'amour  &  la 
haine  ,  l'indignation  &  la  pitié  fe  combattent 
&  fe  fuccedent.  Tout  tremble  autour  du  tyran. 
Laufus  ,  Phanor  ,  Lydie  ,  un  peuple  innom- 
brable attendent  avec  effroi  les  premiers  mots 
qu'il  va  prononcer.  Il  fuccombe  enfin  ,  malgré 
lui  t  fous  la  vertu  dont  l'afcendant  l'accable  ; 
&  pafiant  tout  à  coup  ,  avec  une  violence  im- 
pétueufe ,  de  la  fureur  à  la  tendreffe  ,  il  fe  jette 
dans  les  bras  de  fon  fils.  Oui ,  lui  dit-il ,  jeté 
pardonne  ,  &  je  pardonne  à  ton  ami.  Vivez, 
aimez-vous  l'un  &  l'autre  :  mais  il  me  reftc  en- 
core un  facrifice  à  te  faire  ,  &  tu  viens  de  t'ca 
rendre  digne.  Reçois-la  donc  ,  dit-il  avec  un 
nouvel  effort ,  reçois-la  cette  main  dont  le  prc- 
fent  t'eft  plus  cher  que  la  vie  :  c'eft  ta  valeur 
^ui  me  l'arrache  3  elle  feule  pouvoic  l'obtenir. 
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HE  U  R  E  U  S  E  M  E  N  T. 

NOn  ,  Ma  dame  ,  difoit  l'Abbé  de  Château- 
neuf  à  la  vieille  Marquife  deLisban  ,  je 
ne  puis  croire  que  ce  qu'on  apelle  vertu  dans 
une  femme  j  foit  aufll  rare  qu'on  le  dir  ,  &  ja 
gagerois ,  fans  aller  plus  loin  ,  que  vous  ave» 
toujours  été  fage.—  Ma  foi ,  mon  cher  Abbé  , 
peu  s'en  faut  que  je  ne  vous  dife  comme  Agnès  : 
ne  gage:^  pas.  —  Perdrois-je  ;  — Non  ,  vous 
gagneriez  :  mais  de  fî  peu  ,  fi  peu  de  chofe  , 
que  franchement  ce  n'eft  pas  la  peine  de  s'ea 
vanter.  — C'eft-à-dire  ,  Madame  ,  que  votre 
fagerte  a  couru  des  rifques.  —  Hélas  oui  J  plus 
d'une  fois ,  je  l'ai  vu  au  moment  de  faire  myx" 
ftsige.  Heureufement  la  voilà  au  port. — Ahî 
Marquife ,  confiez-moi  le  fecret  de  ces  aven- 
tures. —  Volontiers  :  nous  fommes  dans  l'âge 
où  l'on  n'a  plus  rien  à  diflîmuler  ,  &  ma  jeu- 
nefie  cd  fi  loin  de  moi ,  que  j'en  puis  parler 
comme  d'un  beau  fonge. 

Si  vous  vous  rapellez  le  Marquis  de  Lif- 
ban  ,  c'étoit  une  de  ces  figures  froidement 
belles  ,  qui  vous  difent  :  me  voilà  ;  c'étoic 
une  de  les  vanités  gauches  ,  qui  manquent 
fans  cefle  leur  coup.  Il  fe  piquoit  de  tout, 
&  n'étoit  bon  à  rien  :  il  prenoit  la  parole  ; 
dcmandoit  filencc  ,  fufpendoit  l'attention  ,  & 
difoit  une  platitude  j  il  rioit  avant  de  con- 
ter ,  &  perfonne  ne  rioit  de  fes  contes; 
il  vifoit  fouvent  à  être  fin  ,  &  il  tournoie 
G.  bien  ce  qu'il  vouloit  dire  ,  qu'il  ne  fçavoie 
j^lus  et  ^u'U  ^iioic.  Quand  il  çonuyoir  les 
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femmes  ,   il   croyoit    les    rendre    reveufes  ; 
quand  elles  s'amufoienc  de  fes  ridicules  ,  il 
prenoic  cela  pour  des  agaceries. — Ah  !  Ma- 
dame ,  l'heureux  naturel  1  —  Nos  premiers  tê- 
tc-à-té:e  furent  remplis  par  le  récit  de  fes  bon- 
nes fortunes.  Je  commençai  par  l'écouter  avec 
impatience  ,  je  finis  par  l'entendre  avec  dé- 
goût :  je  pris   même  la    liberté    d'avouer    à 
mes    parens    que    cet    horame-là  m'ennuyoit 
à  l'excès.     On   me    répondit   que  j'étois  une 
fotte  ,    Se  qu'un    mari  étoit  fait  pour  cela  : 
je  répoufai.   On   me  fit    promettre    de   l'ai- 
mer uniquement  :  ma  bouche  dit  oui  ,  mon 
cœur  dit  non  ,  &  ce  fut  mon  cœur  qui    lui 
tint  parole.    Le  Comte  de  Palmene  fe  pre- 
fenta  chez  moi  avec  toutes  les  grâces  de  l'ef- 
prit  Se   de  la  figure.  Mon  mari  ,  qui  l'ame- 
noic  ,  fît   les  honneurs  de  ma  modeftie  :  il 
'  répondit    aux   chofes   agréables    que    lui  die 
Je  Comte    fur    fon    bonheur  ,   avec  un  air 
avantageux    dont  je    fus   indignée.     A    l'ea 
croire  ,  je  l'aimois  à  la  folie  ,   &  delà  tou- 
tes  ces  confidences   indifcretes   qui   ne  cho- 
quent pas  moins  la  vérité  que  la  bienféan- 
cc  ,    &   dans   lefquelles   la  vaaité   abufe  du 
Clence  de  la  pudeur.    Je    n'y  pus  tenir  ,  je 
quittai  la  place  ,    Se   Palmene  put  s'aperce-  . 
voir  ,  à  mon  dépit   ,  que  le  Marquis  lui  ea 
impofoit.    L'impertinent  ,   difois-je  en  moi- 
même  !  il  va  s'aplaudifiant  de  fon  triomphe  , 
bien  afluré  que  je  n'aurai  pas  le  courage  de 
le  démentir.  On  le  croira  ,  on  me  fupofera 
&1^ez  peu   de  goût  pour   aimer  l'homme  du 
inonde  le  plus  fot  &  le  plus  vain.  S'il  par- 
loit    d'un    attachement    honnête   à   mes  de- 

wç'ui  »  çncoiç  paiTç  ^  m»is  dç  l'amour  i  de 
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la  folblefle  !  il  y  a  de  cjuoi  me  déshonorer. 
Non  ,  je  ne  veux  pas  qu'on  dife  dans  le 
monde  que  je  fuis  folle  de  mon  mari  :  il 
efl:  important  fur -tout  de  défabufer  Palme- 
ne  j  &  c'eft  par  lui  que  je  dois  commen- 
cer. 

Mon  mari  ,  qui  fe  félicitoit  de  m'avoir  fait 
rougir  ,  ne  démêla  pas  mieux  que  moi  la  vé- 
ritable caufe  de  ma  confufion  &  de  ma  co'- 
lere.  Il  s'eftimoit  trop  ,  &  ne  m'aimoit  pas 
affcz  pour  daigner  être  jaloux.  Tu  as  fait  l'en- 
fant ,  me  dit-il  ,  quand  le  Comte  fut  forti  i 
je  te  dirai  pourtant  qu'il  retrouve  charmantç. 
Ne  l'écoute  pas  trop  au  moins  ,  c'eft  un  homme' 
dangereux.  Je  le  fentois  mieux  q^u'il  ne  pouvoit 
Je  dire. 

Le  lendemain   le  Comte  de  Palmene'  vint 
me  voir.    Il    me  trouva    feule.    Me   pardon- 
nez-vous ,   dit-il  ,    Madame,  l'embarras  où 
je  vous  vis   hier   ?  J'en  étois  la  caufe  innci- 
cente  ,  &    j'aurois  bien  difpenfé   le    Marquis 
de  me    prendre    pour  confident.  Je    ne   fçais 
quoi   il  a    tant   de   plaifîr   à  raconter  ce   que' 
j'ai  tant  de  peine  à  entendre.  —  Quand  on  ett 
fi  heureux  ,    Madame  ,  on    eft   bien  pardor»-- 
nable  d'être  indifcret.  —  S'il  eft  heureux  ,  je 
l'en  félicite   ;    mais    en   vérité  ,   il   n'y  a  pas 
de  quoi.    Hé  !    peut-il  ne  pas  l'être  ,    reprir 
le  Comte  ,  avec  un   foupir  ,  en  pofledanr  la^ 
plus  belle  perfonne  du  monde  ?  — Je  fupofe  j, 
Monfieur  ,   je  fupofe   que  je  fois  telle  _;    où 
eft    la  gloire  ,   le  mérite  ,   le   bonheur  de  me 
pofTéder  ?    Eft-ce   moi  qui  me  fuis  donnée  ?  -" 
Non  ,   Madame  ;   mais  fi  je  l'en  crois  ,  vous; 
avez  bientôt  aplaudi  vous-même   au   choix- 
J.  Partie,  ï^        qu'oR^ 


111  CONTES 

<]u'on  avoit  fait  fans  vous.  -  Quoi  !  Monfieor  5 
les  hommes  ne  penferont- ils  jamais  qu'oir 
nous  élevé  à  la  diffimulation  dès  l'enfance  j 
que  nous  perdons  la  franchife  avec  la  liberté  , 
&  qu'il  n'efl  plus  tems  d'exig.r  de  nous  que 
nous  foyons  fînceres  ,  quand  on  nous  a  faic 
un  devoir  de  ne  l'être  pas  ? 

Je  l'étois  un  peu  trop  moi-même,  &  je  m'en 
aperçus  trop  tard  :  l'efpoir  s'étoit  glifTé  dans 
l'ame  du  Comte.  Avouer  qu'on  n'aime  pas  fbn 
mari ,  c'efl:  prefque  avouer  qu'on  en  aime  un 
autre  ,  &  le  confident  d'un  tel  aveu  en  eft  aflea, 
fouvent  Tobjet. 

Ces  idées  avoicnt  plongé  le  Comte  dans 
Une  douce  rêverie.  Vous  êtes  donc  bien  di(- 
ilmulée,  me  dit-il  après  un  long  filence  ;  car 
le  Marquis  m'a  raconté  des  chofes  éton- 
nantes de  votre  mutuel  amour.  -  A  la  bonne- 
heure  ,  Monfieur  ,  qu'il  Ce  flatte  tout  à  fon 
aife  ,  je  n'ai  garde  de  le  défabufcr.  -  Mais 
vous  ,  Madame  ,  {eriez-vous  à  plaindre  ?  -•• 
Je  fais  mon  devoir  ,  je  fubij  mon  fort  :  ne 
m'en  demandez  pas  davantage  ,  &  fur  tout 
n'abufez  jamais  dti  fecret  que  l'imprudence 
de  mon  mari  ,  ma  lîncéricé  naturelle  8c 
mon  impatience  m'ont  arrachée- Moi  ,  Ma» 
«d^mc  i  ail  l  que  je  meure  plutôt  que  d'être: 
indigne  de  votre  confiance.  Mais,  je  veux 
Tavoir  feul  &  fans  réferve  :  regardez-moi 
comme  un  ami  qui  partage  toutes  vos  peines 
&  dans  fe  fein  duquel  vous  pouvez  les  dépCK 
fer. 

Ce  nom  d'ami  porta  dans  mon  cœur  une 
îranquilMté  pcifide  :  je  ne  me  défiai  plus  ni 
de  iTioi-mêrae  ni  de  lui.  Un  ami  de  vingt- 
i^uacrç  Jbcures  ,  ds  l'âge  &  de  la  figure  da 
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Comte  l  me  parut  la  chofe  du  monde  la 
plus  raifonnable  &  la  plus  honnête  j  &  un 
mari  tel  que  le  mien  ,  la  chofe  du  monde 
la  plus  ridicule  &  la  plus  affligeante  pouc 
inoi. 

Celui-ci  n'obtint  plus  de  mon  devoir  que 
quelques  froides  complaifances  ,  dont  lï  avoit 
encore  la  foctife  de  fe  glorifier  5  &  c  etoit  tou- 
jours à  Palmene  qu'il  en  faifoit  confidence  ,  SC 
qu'il  en  exageroit  le  prix.  Le  Gomte  neTçavois 
qu'en  croire.  Pourquoi  me  tromper,  me  difoit- 
il  quelquefois  ?  pourquoi  défavouer  une  fenfi- 
bilicé  louable  ?  rougiflez-vous  de  vous  dédire  ?  » 
Hé  !  non  ,  Monfieur  ,  j'en  ferois  gloire  ;  je  ne 
fuis  pas  aficz  heurcufe  pour  avoir  à  me  rétrac- 
ter. 

A  ces  mots  mes  yeux  fe  remplirent  de 
larmes.  Palmene  en  fut  attendri.  Que  ne 
me  dit-il  point  pour  adoucir  mes  peines  I 
Quel  charme  j'éprouvois  à  l'entendre  J  O 
mon  cher  Abb^  l  le  dangereux  confolateur  î 
Il  prit  dès  ce  moment  un  empire  abfolu  far 
xnon  ame  ,  &  de  tous  mes  fentimens  ,  mon- 
amour  pour  lui  croit  le  feul  dont  je  lui  faifois- 
un  myftere.  Il  ne  m'avoit  jamais  parlé  du? 
fîen  que  fous  le  nom  de  l'amitié  ;  mais  abu- 
fant  enfin  de  l'afcendant  qu'il  avoit  fur  moi , 
il  m'écrivit  :  »  Je  m«  fuis  trompé  ,  &  je 
»>  vous  ai  trompée  :  cette  amitié  fi  tranquil»- 
3>  le  &  fi  douce  ,  à  laquelle  je  me  livroi3> 
»>  fans  crainte,  cft  devenu  l'amour  le  plus 
M  violent  ,  le  plus  paffionné  qui  fut  jamaisi, 
sj  Je  vous  verrai  ce  foir  pour  vous  confa- 
3>  crer  ma  vie  ,,  ou  pour  vous  dire  un  étcrn«î' 
9*  adieu.  «> 

Je  ae  vous  expliquerai  pas  ,  mon  chef-' 
X.  3-  Abbé-  3P 
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Abbé  i  les  mouvemens  opofés  qui  s'élevè- 
rent dans  mon  ame  :  je  fçais  qu'il  y  avoit 
de  la  vertu  ,  de  Tamour  ,  de  la  frayeur  ; 
mais  je  fçais  bien  aufll  qu'il  y  avoit  de  la 
joie.  Je  tâchai  cependant  de  me  préparer 
à  une  belle  défenfe.  Premièrement  ,  je  ne 
ferai  pas  feule  ,  &  je  vais  dire  qu'on  lailïe 
entrer  tout  le  monde  :  en  fécond  lieu  ,  je  ne 
le  regarderai  que  légèrement ,  fans  permettre 
que  fes  yeux  s'attachent  un  inftant  fur  les 
miens.  Cet  effort  fera  pénible  5  mais  la  ver- 
tu n'eft  pas  vertu  pour  rien.  Enfin  ,  j'évite- 
rai qu'il  me  parle  en  particulier  ,  &  ,  s'il  l'ofe  , 
je  lui  répondrai  d'un  ton  ,  mais  d'un  ton  a  lai 
impofcr. 

Ma  réfolution  bien  prife ,  je  me  mis  à  ma 
toilette  ,  &  fans  y  penfer ,  je  me  parai  ce  jour- 
iàavec  plus  de  grâce  &  d'élégance  c^ue  je  n'a- 
Tois  jamais  fait. 

Il  me  vint  fur  le  foir  un  monde  prodi- 
gieux,  &  ce  monde  me  donna  de  l'humeur. 
Mon  mari  plus  cmprelfé  ,  plus  aflldu  que  de 
coutume,  comme  s'il  l'avoir  fait  exprès,  me 
(Caufa  un  ennui  mortel  ;  enfin  on  annonça 
Palmene.  Il  me  falua  en  rougiffant  :  je  le  rc- 
fus^  avec  une  révérence  profonde  ,  fans  dai-. 
gner  lever  les  yeux  fur  lui  ,  &  je  me  dr- 
fois  à  moi-même  ,  en  vérité  ,  cela  ejfl  fort 
beau  !  La  converfation  fut  d'abord  générale-: 
Palmene  lailîoic  écliaper  des  mots  ,  qu«  ,  poiff 
tout  le  monde,  fignifioient  peu  de  chofe  , 
&  qui  ,  pour  moi  ,  difoienr  beaucoup.  !« 
feignis  de  ne  les  pas  entendre  ,  &  je  m'a- 
ylaudilTois  tout  bas  d'une  rigueur  fi  bien: 
soutenue.     Palmene     n'ofoit     s'ai^rocher     de 

asioi  ;  j(û«n  maù  l'y  obligea  avec  fes  plai- 
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fantcries  familières.  Le  refpecl  &  la  timidi- 
té fiu  Comte  m'attendrirent.  Le  malheureux, 
difois-je  ,  efl:  plus  à  plaindre  qu'il  n'eft  a  blâ- 
mer ;  s'il  ofoit  ,  il  me  demanderoit  grâce  j 
mais  il  ne  lofera  jamais.  Je  l'y  encouragerai 
par  un  regard.  J'ai  fait  une  imprudence  ,  me 
dit-il.  Madame;  me  le  pardonnez-vous?  — 
Non  ,  Moniteur.  Ce  non  prononcé  ,  je  ne 
fçais  comment  ,  me  parut  fublimc.  Palmens 
fe  leva  comme  pour  s'en  aller  :  mon  mari  le 
retmt  de  force.  On  vint  avertir  que  le  fouper 
étoit  fervi.  Allons,  cher  Comte  ,  foit  galant, 
donne  la  mam  à  ma  femme  ,  elle  a  de  l'hu- 
meur ,  me  ferable  j  mais  nous  fçaurons  la  dif- 
fîper, 

Palmene  défefpéré  ,  me  ferra  la  main  ;  jt 
le  regardai  ,  &  je  crus  voir  dans  fes  yeux 
l'image  de  l'amour  &  de  la  douleur.  J'en 
fut  pénétrée  ,  mon  cher  Abbé  ;  &  par  un  moip- 
vcment  qui  partoit  de  mon  cœur  ,  ma  main  ré- 
pondit à  la  (îenne.  Je  ne  puis  vous  peindra 
Je  changement  qui  fe  fit  tout-à-coup  fur  fon 
vifage.  Il  devint  rayonnant  de  joie  5  cette  joia 
ie  répandit  dans  l'ame  de  tous  les  convives  ? 
l'amour  &  le  defir  de  plaire  fembloieat  les 
animer  tous  comme  fui. 

Le  propos  tomba  fur  la  galanterie.  Mon 
mari  ,  qui  fe  croyoit  un  Ovide  dans  l'art 
ë'aimcr  ,  die  à  ce  fujet  mille  impertinencesw 
i,e  Comte  en  y  répondant  ,  tâchoit  de  les 
adoucir  avec  une  délicatclTe  ingénieufe  , 
qui  achevoit  de  me  charmer.  Heureufement 
un  jeune  étourdi  qui  s'écoit  mis  à  côté  de 
moi  ,  s'avifa  de  me  dire  de  jolies  chofes  } 
heureufement  auflî  je  lui  donnai  quelque  at- 
leacioii  ^  5c.  lui  répondis  avec  un  air  de 
..^  .  comglaifancej. 
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complaifance.  Palmene  ,  cet  homme  fî  ar« 
niable  ,  changea  tout-à-coup  de  langage  & 
d'humeur.  La  converfation  avoit  palTé  de 
l'amour  à  ta  coquetterie.  Le  Comte  fe  dé- 
chaîna contre  cette  envie  générale  de  plai- 
de ,  avec  une  chaleur  &  un  férieux  qui  me 
confondirent.  Je  pardonne  ,  difoit-il  ,  à 
une  femme  de  changer  d'amant,  je  lui  paP- 
Ic  même  d'en  avoir  plufieurs  ;  tout  cela  efi: 
dans  la  nature  :  ce  n'eft  pas  fa  faute  fi  oa 
ne  peut  l'attacher  :  au  moins  ne  cherche- 
t-elle  à  captiver  que  ceux  qu'elle  aime  & 
qu'elle  rend  heureux  ,  &  fi  elle  fait  en  mê- 
me -  tems  le  bonheur  de  deux  ou  trois  » 
c'eft  un  bien  qui  fe  multiplie.  Mais  une 
coquette  eft  un  tyran  qui  veut  tout  affsr- 
vir  ,  pour  le  feul  plaifir  d'avoir  des  efcla- 
ves.  D'elle-n>emc  idolâtre  ,  tout  k  refte  ne 
lui  efl:  rien  :  fon  orgueil  fe  fait  un  jeu  de 
notre  foiblefTe  ,  &  un  triomphe  de  nos  tour- 
mens  :  fes  regards  mentent  ,  fa  bouche 
trompe  ,  fon  langage  &  fa  conduite  ne  fonc 
qu'un  tifTu  de  pièges  ,  fes  grâces  font  au*» 
tant  de  fyrenes ,  fes  charmes  autant  de  poi- 
sons. 

Cette  déclamation  étonna  toute  l'afTem» 
fcléc.  Quoi  !  Monfieur  ,  lui  dit  le  jeune  hom» 
Tac  qui  m'avoit  parlé  ,  vous  préférez  une 
femme  galante  à  une  femme  coquette  î  — » 
Oui  ,  fans  doute  ,  je  la  préfère  ,  &  il  n'y  a 
pas  a  balancer.  Cela  efl:  plus  commode  ^ 
lui  dis  -  je  ironiquement.  Et  plus  aimable  «. 
Madame  ,  me  dit-il  d'un  ton  chagrin  j-pla» 
«ftimable  mille  fois.  Je  vous  avoue  que  je 
fus  piquée  de  cette  infulte.  Allez  ,  Mon- 
|;cut  ,  lepris-jc  avec  dédain  ^   tous   avez 
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beaa  nous  faire  un  crime  du  plaifif  îe  plus 
innocent  &  le  plus  naturel  qui  foie  au 
monde  ,  votre  opinion  ne  fera  pas  loi. 
Les  coquettes  ,  dites  -  vous  ,  font  des  ty- 
rans :  vous  êtes  bien  plus  tyran  vous-même 
de  vouloir  nous  priver  du  feul  avantage 
ejue  nous  ait  donné  la  nature.  S'il  faut  re- 
noncer au  foin  de  plaire  ,  que  nous  reftc- 
t-il  dans  la  fociétc  ?  Talons  ,  génie ,  vertus 
éclatantes  ;  vous  avez  tout  ,  ou  vous  croyez 
tout  avoir  ;  il  n'eft  accordé  à  une  femme  que 
de  prétendre  à  être  aimable  ;  &  vous  la 
condamnez  impitoyablement  à  ne  vouloir 
l'être  que  pour  un  feul  !  c'eft  l'enfévelir  au 
milieu  des  vivans  ;  c'eft  pour  elle  anéantir 
le  monde.  Ah  :  Madame  ,  me  dit  le  Comte 
avec  dépit  ,  vous  êtes  bien  de  votre  fîecle  ! 
En  vérué  je  ne  le  croyois  pas.  Tu  avois 
tore  ,  mon  cher  ,  reprit  mon  mari ,  tu  avois 
tort.  Ma  femme  veut  plaire  à  toute  la  na- 
ture j  mais  elle  ne  veut  rendre  heureux  que 
moi.  Cela  eft  cruel ,  je  l'avoue  ,  &  je  le 
lui  ai  dit  cent  fois  j  mais  c'eft  fa  folie: 
tant  pis  pour  les  dupes,  Auffi  pourquoi 
prendre  au  férieux  ce  qui  n'eft  qu'une 
plaifanterie  ?  Si  elle  a  du  plaifir  à  s'entendre 
drre  qu'elle  eft  belle  ,  faut-il  pour  cela 
iju'elle  réponde  fur  le  même  ton.  —  Elle 
m'aime  ,  cela  eft  tout  lîmple  ;  mais  toi ,  mai& 
(  tant  d'autres  qui  l'amufent ,  n'ont  rien  à  pré» 
I  tendre  à  fon  cœur.  11  eft  pour  moi  celui-là  , 
'  &  je  défie  qu'on  me  l'enlevé.  Vous  me  fer- 
mez la  bouche  3  dit  Palmene  :  dès  que  vous 
prenez  Madame  pour  exemple  ,  &  je  n'ai 
point  à  répliquer.  A  ces  mots  on  forcit  de 
table  > 

Je 
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Je  conçus  dès  ce  moment  pour  le  Comte",  ]è 
ne  dis  pas  de  l'averfion  ,  mais  une  craints 
qui  en  aproche.  Quel  homme  ,  difois  je  en 
moi-même  !  quel  caradtere  impérieux  l  il  fe- 
roit  le  malheur  d'une  femme.  Après  le  fou- 
per  il  tomba  dans  un  filence  morne  ,  d'oii 
rien  ne  put  le  retirer.  Enfin  me  trouvant 
feule  un  inftant  ,  penfez-vous  à  ce  que  vous 
m'avez  dit  ,  me  demanda-t-il  du  ton  d'un 
juge  féverc  ?  —  Afluréraent.  —  C'en  eft  aflez  : 
vous  ne  me  verrez  de  ma  vie. 

Heureufcment  il  m'a  tenu  parole  ,  &  J3 
fentis  par  le  chagrin  que  me  caufa  cette  rup- 
ture ,  tout  le  danger  que  j'avois  couru.  Voila, 
dit  l'Abbé  en  profond  moralifte  ,  ce  que  pro* 
duit  un  mom.ent  d'humeur.  Une  bagatelle  de- 
vient férieufe  :  on  saignt  ,  on  s'humilie  , 
l'amour  s'épouvante  &  s'enfiit. 

Le  caraftere  du  Chevalier  de  Luzel  ,  re- 
prit la  Marquife  ,  étoit  tout  opofé  à  celui  du 
Comte  de  Palmene.  —  Ce  Chevalier,  Mada" 
me  ,  étoit  fans  doute  le  jeune  homme  qui 
vous  avoir  fouri  pendant  le  fouper  ?  —  Oui  , 
mon  cher  Abbé  ,  c'étoit  lui-même.  Il  étoit 
beau  comme  Narcifle  ,  &  il  ne  s'aimoit  guéra 
moins  j  il  avoir  de  la  vivacité  ,  de  la  gentil- 
Jelfe  dans  l'efpriti  mais  pas  l'ombre  du  fens 
commun. 

Ah  !  Marquife  ,  me  dit  il ,  votre  Palme- 
ne eft  un  tnfte  perfonnage  !  que  faites-vous 
de  cet  homme-là  ,  il  raifonne  ,  il  moralife  , 
il  nous  a<romiTie  avec  fon  bon  fens.  PouD 
moi  je  ne  fçais  que  deux  chofes  >  m'amu- 
fer  Se  être  amufant  :  je  connois  mon  mon- 
de ,  je  vois  ce  qui  s'y  pafTe  j  je  vois  que 
ie  plus  grand  des  maux  qui    affligent  .l'hu-  li 
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manité  ,  c'eft  l'ennui  :  or  l'ennui  vient  de 
l'cgalité  dans  le  caradere  ,  de  la  confiance 
dans  les  liaifons  ,  de  la  folidité  dans  les 
goûts,  de  la  monotonie  enfin  qui  endort 
le  plaifir  lui-raéme  j  au  lieu  que  la  le'gereté  , 
le  caprice,  la  coquetterie  le  réveillent.  AuHl 
j'aime  les  coquettes  à  la  folie  ;  c'eft  le 
charme  de  la  fociété.  D'ailleurs  les  femmes 
fenflbles  font  fatigantes  à  la  longue.  Il  eft 
bon  d'avoir  quelqu'un  avec  qui  fe  délalfer. 
Avec  moi  ,  lui  dis-je  en  fouriant  ,  vous 
vous  délafferez  tout  à  votre  aife.  — Et  voilà 
ce  que  je  délire  ,  ce  que  je  cherche  auprès 
d'une  coquette  :  qu'elle  combatte  ,  qu'elle 
xéfift^  ,  qu'elle  fe  défende  ,  s'il  eft  polTiblc. 
Oui  ,  Madame  ,  je  vous  fuirois  ,  fî  je  vous 
croyois  capable  d'un  engagement  férieux. 
Madame  ,  reprit  gravement  l'Abbé  ,  ce  jeune 
far  étoit  un  nomme  à  craindre.  ' —  Je  vous  en 
réponds  ,  mon  ami ,  Se  je  ne  fus  pas  long-tem^ 
à  m'en  apercevoir.  Je  le  traitois  d'abord 
comme  un  enfant  ,  &  cet  empire  de  ma 
raifon  fur  la  fienne  ne  laifloit  pas  que  d'ê- 
tre flatteur  à  mon  âge  j  mais  c'étoit  à  qui  me 
J'enleveroit.  Je  commençai  à  en  avoir  de 
l'inquiétude.  Ses  abfences  me  donnoient  de 
l'humeur  ,  fes  liaifons  de  la  jaloufic.  J'exi- 
geai des  facrifices  ,  &  je  voulois  impofer 
des loix. 

Ma  foi ,  me  dit-il  un  jour  que  je  lui  rc- 
prochois  fa  diflipation  ,  voulez-vous  faire 
un  petit  miracle  !  Rendez-moi  fage  tout- 
d'un-coup  :  je  ne  demande  pas  mieux.  J'en- 
cendis  bien  que  pour  le  rendre  fage  ,  il  fal- 
loir ceHer  de  l'être  moi-même.  Je  lui  de- 
^ipiandai  cepeodant  à  quoi  tenoit  ce  petit 
t  i.  Partif,  M.        miiafJ*^ 
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miracle.  A  peu  de  chofe  ,  rac  dit-il  :  nous 
nous  aimons  ,  à  ce  qu'il  me  femble  ;  le  reftc 
xi'eft  pas  mal-aifé.  —  Si  nous  nous  aimions  com- 
me vous  le  dites  ,  &  comme  je  ne  le  crois 
pas  ,  le  miracle  feroit  opéré  :  l'amour  feul 
vous  eût  rendu  fage.  —  Oh  !  non  ,  Madame  , 
il  faut  être  jufte  :  j'abandonne  volontiers 
tous  les  coeurs  pour  le  vôtre  ;  perte  ou  gain  , 
c'cfl:  le  fort  du  jeu  ,  &  j'en  veux  bien  courir 
Jes  rifques  ;  mais  il  y  a  encore  un  échange 
à  faire  ,  &  en  confcience  vous  ne  pouvez 
pas  exiger  que  je  renonce  au  plaifir  pour 
rien.  Madame  ,  interrompit  encore  l'Abbé  , 
le  Chevalier  n'éroit  pas  aufii  dépourvu  de 
bon  fens  que  vous  le  dites  ,  &  le  voilà  qui 
raifonne  alfez  bien.  J'en  fus  étonnée,  dit  la 
Marquife  j  mais  plus  je  fentois  qu'il  avoir 
raifon  ,  plus  je  tâchai  de  lui  perfuader  qu'il 
avoir  tort.  Je  lui  dis  même  ,  autant  qu'il 
m'en  foiivient  ,  les  plus  belles  chofes  du 
monde  fur  l'honneur  ,  le  devoir  ,  la  fidélité 
conjugale  :  il  n'en  tint  compte  ;  il  préten- 
dit que  l'honneur  n'étoit  qu'une  bienféance, 
le  mariage  une  cérémonie  ,  &  le  ferment 
de  fidélité  un  compliment  ,  une  politelfe  , 
qui  dans  le  fonds  n'engageoit  à  rien.  Tant 
fut  difputé  de  part  &  d'autre  ,  que  nous  nouS 
perdions  dans  nos  idées  ,  quand  tout-à-coup 
mon  mari  arriva. 

Heureufement  ^  Madame  !  — Oh  ,  très-hcu- 
rcufement  ,  je  l'avoue  :  jamais  mari  ne  vint 
plus  à  propos.  Nous  étions  troublés  j  ma 
rougeur  m'eût  trahie ,  &  fans  avoir  le  rems 
de  réfléchir  ,  je  dis  au  Chevalier  :  cacher* 
vous.  Il  fe  fauva  dans  mon  cabinet  de  toi- 
hltç,  "^  Retraite-  dangereufe  ,  Madame  la 
'  "■     •  Marquifç  ^ 
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Marquife  !  —  Il  cft  vrai  ;  mais  ce-  cabinet 
avoit  une  iflue  ,  &  je  fus  tranquille  fur  l'é- 
vafion  du  Chevalier.  Madame  ,  dit  l'Abbé  , 
avec  fon  air  réfléchi,  je  gage  que  Monfieur 
le  Chevalier  efl:  encore  dans  le  cabinet. 
Patience  ,  reprit  .la  Marquife  ,  nous  n'eu 
fommes  pas  au  dénouement.  Mon  mari 
in'aborda  avec  cet  air  content  de  foi  ,  qu'il 
portoit  toujours  fur  fon  vifage  ;  &  moi  , 
pour  lui  cacher  mon  embarras  ,  je  courus 
vîte  l'embraflet  avec  un  cri  de  farprife  Se 
de  joie.  Hé  bien  ,  petite  folle  ,  me  dit-il  , 
te  voijà  bien  contence  1  tu  me  revois.  Je  fuis 
bien  bon  de  venir  palTcr  la  foirée  avec 
cet  enfant  I  "Tu  ne  rougis  donc  pas  d'aimer 
ton  mari  J  Sçais-tu  bien  que  cela  eft  ridi- 
cule ,  &  que  l'on  dit  dans  le  monde  qu'il 
faut  nous  eufévclir  enfemble  ,  ou  m'exiler 
d'auprès  de  toi  j  que  tu  n'es  bonne  à  rien 
depuis  que  tu  es  ma  femme  j,  que  tu  défo- 
ies tous  tes  amans  ,  &  que  cela  crie  ven- 
geance ?  ■—  Moi  ,  Monfieur  ,  je  ne  défolc 
perfonne.  Ne  me  connoiflcz-vous  pas  ?  je 
fuis  la  meilleure  femme  du  monde.  —  Quel 
air  ingénu  i  on  l'en  croiroit.  Ainfi  ,  par 
exemple  ,  Palmene  doit  trouver  bon  que 
tu  n'aies  fait  avec  lui  que  le  rôle  d'une 
coquette  •?  Le  Chevalier  doit  être  content 
qu'on  lui  préfère,  un  mari  ?  Et  quel  mari 
«BCote  1  Un  ennuyeux  ,  un  maulTadc  ,  qui 
à'à  pas  le  fens  commun  ,  n'eft-ce  pas  î 
Quelle  comparaifon  avec  l'élégant  Cheva- 
lier !  —  AfTurément  je  n'en  fçais  aucune.  —  Le 
Chevalier  a  de  i'efprit  ,  de  la  légèreté  , 
des  graceî.  Que  fçais-je  ?  Il  a  peut-être  le 
^«loa  des  larmes«  .A-c-il  jamais  pleuré  à  tes 
Ky .'  Mi        genoux  j 
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vous  y  laifle.  —  Hc  bien  ,  mon  cher  Abbé  > 
m'y  voilà  ,  dans  le  trouble  le  plus  cruel 
que  j'aie  éprouvé  de  ma  vie.  L'ame  com- 
battue (j'en  rougis  encore  )  encre  la  crain- 
te Se  le  defir  ,  je  m'avance  à  pas  tremblans 
vers  le  cabinet  de  toilecre  ,  pour  voir  enfin 
Ti  mes  allarmes  croient  fondées  :  je  n'y 
vois  perfonne ,  je  le  crois  parti  ,  ce  perfide 
Chevalier  ;  mais  heureufement  j'entends  par= 
1er  à  demi-voix  dans  la  chambre  voifine  : 
j'aproche  ,  j'écoute  :  c'étoit  Luzel  ,  lui-mê- 
me ,  avec  la  plus  jeune  de  mes  femmes.  Il 
cft  vrai  ,  difoit-  il  ,  je  fuis  venu  pour  la 
Marquife  j  mais  le  hafard  me  fert  mieux 
que  l'amour.  Quelle  comparaifon  !  &  que 
le  fort  eft  injufte  !  Ta  maîtreffe  cft  aflez 
bien  ;  mais  a-t-elle  cette  taille  ,  cet  air  lef- 
te  ,  cette  fraîcheur  ,  cette  gentillefle  ?  Pat 
exemple  ,  c'efl:  cela  qui  devroit  être  de 
qualité.  Il  faut  qu'une  femme  foie  ou  bien 
modelte  ,  ou  bien  vaine  ,  pour  avoir  une 
fuivante  de  ta  figure  &  de  ton  âge  !  Ma 
foi ,  Louifon  ,  (1  les  grâces  font  faites  comme 
toi  ,  "Vénus  ne  doit  pas  briller  à  fa  toi- 
lette. —  Rcfervez  ,  M.  le  Chevalier  ,  vos  ga- 
lanteries pour  Madame  ,  &  fongez  qu'elle 
va  venir.  —  Hé  non  ,  elle  eft  avec  Ton  mari  ; 
ils  font  le  mieux  du  monde  enfemble  î  je 
crois  même  ,  Dieu  me  pardonne  ,  avoic 
entendu  tantôt  qu'ils  fc  difoient  des  chofes 
tendres.  Il  feroit  plaifant  qu'il  vint  paffer  la 
nuit  avec  elle  !  Quoiqu'il  en  foit  ,  elle  ne 
me  fçait  point  ici  ,  &  dès  ce  moment  je  n'y 
fuis  plus  pour  elle.  —  Mais  ,  Monfieur ,  vous 
n'y  penfeï  pas  ;  que  dcviendrois-je  ,  fi  l'on 
fçavoit  ;  —  Kallure-toi ,  j'ai  tout  prévu  :  fi  de- 
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main  l'on  me  voit  fortir  ,  il  eft  aifë  de  don- 
ner le  change.  — Mais,  M.  le  Chevalier, 
l'honneur  de  Madame.  • — Tu  badines  :  l'hon- 
neur de  Madame  eft  bien  à  cela  près  !  Tant 
mieux,  après  tout ,  qu'on  lui  donne  un  hom- 
me comme  moi  :  cela  va  la  mettre  à  la  mo- 
de. Ah  !  le  fcélérac  ,  s'écria  l'Abbé  !  Jugez, 
mon  ami  ,  reprit  la  Marquile  ,  de  ma  colère 
à  ce  difcours.  Je  fus  au  moment  d'éclater; 
mais  cet  éclat  alloit  me  perdre  :  ni  mes  gens  , 
ni  mon  mari  n'auroient  pu  fe  perfuader  que 
Je  Chevalier  ftit-Jà  pour  Louifon.  Je  pris  le 
parti  de  dirtîmuler  :  je  fonnai  ;  Louifon  pa- 
rut :  jamais  je  ne  l'avois  vue  f\  jolie  ,  car  la 
jaloufie  embellit  fon  objet  quand  elle  ne  peut 
l'enlaidir.  Eft-cc  un  des  gens  de  Monfieur  , 
lui  dis-je  ,  que  je  viens  d'entendre  avec 
vous  ?  Oui  ,  Madame  ,  répondit-elle  ,  avec 
embarras.  —  Qu'il  fe  retire  à  l'inftant  même  , 
&  ne  revenez  qu'après  qu'il  fera  forti.  Je 
n'en  dis  pas  davantage  ;  mais  foit  que  Loui- 
fon m'eût  pénétrée,  foit  que  la  crainte  la  dé- 
terminât à  renvoyer  le  Chevalier  ,  il  fe  re- 
tira dans  la  minute,  &  fortit  fans  être  aper- 
çu. 'Vous  jugez  bien  ,  mon  cher  Abbé  ,  qu'il 
fut  configné  à  ma  porte  ,  &  que  Louifon  ,  le 
lendemain  ,  me  coëfFa  mal  ,  fit  tout  de  tra- 
vers ,  ne  fut  bonne  à  rien  ,  m'irrîpatienra 
&  fut  congédiée.  'Vous  aviez  raifon  ,  Ma- 
dame ,  conclut  l'Abbé  :  votre  vertu  a  cou- 
ru des  rifques.  Ce  n'cft  pas  tout  ,  pourfui- 
vit-clle  ,  &  voici  bien  une  autre  aventure. 
Nous  partions  tous  les  ans  la  belle  faifon  à 
notre  maifon  de  campagne  de  Corbeil  ,  & 
pour  voifin  nous  avions  un  Peintre  célèbre  , 
qui  fit  naître  au  Marquis  l'idée  galante  d'a- 
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voir  mon  portrait  &  le  fien.  Vous  Tçavez  q'ic 
fa  folie  étoit  de  fe  croire  aimé  de  moi  j  il  vou* 
loit  qu'on  nous  vit  dans  le  même  tableau  ,  en- 
chaînés par  l'Hymen  ,  avec  des  nœuds  de 
fleurs.  Le  Peintre  failu  fa  penfée  5  mais  ac- 
coutumé à  travailler  d'aprcs  nature  ,  il  défi- 
roit  d'avoir  un  modèle  pour  la  figure  de  l'Hy- 
men. Dans  cette  même  campagne  écoit  alors 
un  jeune  Abbé  ,  qui  nous  venoic  voir  quel- 
quefois. Ses  beaux  yeux  ,  fa  bouche  de  ro. 
fe  ,  fon  teint  à  peine  encore  velouté  du  du- 
vet de  l'adolefccnce  ,  fcs  cheveux  d'un  blond 
cendré  ,  qui  flottoient  à  petites  ondes  fur  un 
cou  plus  blanc  que  l'ivoire  ,  la  tendre  vi-. 
vacité  de  fes  regards  ,  la  délicatefTc  &  la 
régularité  de  fes  traits  ,  tout  fembloit  fait 
en  lui  pour  le  delfcin  qu'on  fe  propofoit.  Le 
Marquis  obtint  de  l'Abbé  qu'il  fervit  de  mo- 
dèle au   Peintre. 

A  ce  début  ,  l'Abbé  de  Châteauncuf  redou- 
bla d'attention  j  mais  il  diflhnula  jufqu'aa 
bout  pour  entendre  la  fin  de  l'hiftoire. 

L'exprelllon  à  donner  aux  ictes  ,  conti- 
nua la  Marquife  ,  produifit  d'excellentes 
fcenes  entte  le  Peintre  &  le  Marquis.  Plus 
mon  mari  tâchoit  d'avoir  l'air  paffionné  , 
plus  il  avoit  l'air  imbécille.  Le  Peintre  co- 
piait fidèlement  ,  Se  le  Marquis  étoit  Tu- 
licux  de  fe  voir  peint  au  naturel.  De  mon 
côté  ,  j'avois  je  ne  fçais  quoi  de  moqueur 
dans  la  phifionomie ,  vque  le  Peintre  imitoit 
de  même.  Le  Marquis  juroit  ,  l'Artifie  re- 
touchoic  fans  cède  ,  &  toujours  il  retrou- 
voit  fur  la  toile  l'air  d'une  friponne  &  d'un 
fot.  Enfin  ,  l'ennui  me  gagna  ;  le  Marquis 
ipric  cela  pour  une  douce  langueur  :  de  fon 
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côté  il  fe  donna  un  rire  niais  ,  qu'il  apel^ 
loit  un  rendre  fourire  ,  &  le  Peintre  en  fut 
<]uitre  pour  le  rendre  comme  il  le  voyoir. 
Il  faut  en  venir  à  la  figure  de  l'Hymen.  Al- 
lons ,  Monlieur  l'Abbé  ,  difoic  le  Peintre  ,  des 
grâces,  de  la  volupté  :  régardez  Madame 
tendrement  ;  plus  tendrement  encore  j  pre- 
nez lui  la  main  ,  ajoutoit  mon  mari  ,  &  fupo- 
fez  que  vous  lui  dices  :  53  ne  craignez  rien  ,  ma 
53  belle  enfant  :  ces  chaînes  font  des  fleurs  ;  cl- 
»  les  font  fortes  ,  mais  légères.  «  Animez- 
vous  donc  ,  Monficur  l'Abbé,  votre  vifage 
ne  dit  mot,  vous  avez  l'air  d'un  Hymen  trau- 
fi.  Le  jeune  homme  profitoit  à  merveille  des 
leçons  du  Peintre  Se  du  Marquis.  Sa  timidité  fe 
dii'lipoit  peu  à  peu  ,  fa  bouche  fourioit  amou- 
reufcment  ,  fon  teint  fe  coloroit  d'une  rou- 
geur plus  vive  j  fes  yeux  péciiloient  d'une  plus 
douce  flamme  ,  &c  fa  main  ferroit  la  mienne 
avec  un  tremblement  dont  raoi  feule  je  m'a- 
perçois. Il  faut  tout  vous  dire  :  l'émotion  de 
Ion  ame  pafla  dans  mes  fens  j  &  je  regardois 
le  dieu  bien  plus  tendrement  que  l'époux. 
Voilà  ce  que  c'eft  ,  difoit  le  Marquis  :  con- 
tinuez, Monfieur  l'Abbé,  cela  vient  à  mer- 
veille. N'eft-cepas  ,  Monfieur  ,  demar.doic- 
il  au  Peintre  î  Nous  ferons  quelque  chofe  de 
notre  petit  modèle.  Allons  ,  ma  femme  ,  ne 
nous  rebutons  point  :  jefçavois  bien  que  ce- 
la feroit  beau.  Vous  voilà  comme  je  voulois: 
courage  ,  Abbé  ;  continuez  ,  Madame  ;  je 
vous  laide  tous  deux  en  attitude.  N'en  chan- 
gez pas  jufqu'a  mon  retour.  Dès  que  le  Mar- 
quis s'étoit  éloigné  ,  mon  petit  Abbé  deve- 
noit  cclcfte  :  mes  yeux  dévoroicnt  fes  re- 
gards ,  &  je  ne  pouvois  m'en  raflaûer.  Lei 
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féanccs  étoient  longues  ,  &  nous  rembloient 
ne  durer  qu'un  inftant.  Quel  dommage  j  di- 
Soiz  le  Peintre  ,  que  je  n'aie  pas  faifi  Mada- 
me dans  un  moment  comme  celui-ci  !  Voilà 
l'exprertion  que  je  demandois  :  c'eft  toute 
une  autre  phyfionomie.  Ah  i  Monfieur  l'Ab- 
bé ,  quel  plaifir  de  vous  peindre  !  Vous  ne 
vous  refroidifTez  point  j  vos  traits  s'animenc 
He  plus  en  plus.  Point  de  diftraflion  ,  Ma- 
dame ,  attachez  vos  yeix  fur  les  fiens  ;  mon 
Hymen  fera  un  morceau  fublime.  Quand  U 
tête  de  l'Hymen  fut  achevée  ,  je  veux  ,  Ma- 
dame ,  me  dit-il  un  jour  en  rabfence  de 
mon  mari  ,  je  veux  retoucher  votre  portrait. 
Changez  de  place  ,  Monfieur  l'Abbé  ,  & 
prenez  celle  de  M.  le  Marquis.  Pourquoi 
donc  ,  Monfieur  ,  lui  demandai-je  ,  en  rou- 
giffant  î  Hc  !  mon  Dieu  ,  Madame  ,  lai/Tez- 
nioi  faire  ,  je  connois  mieux  que  vous  ce  qui 
vous  eft  avantageux.  Je  l'entendis  à  mer- 
veille ,  &  l'Abbé  en  rougit  comme  moi. 
L'artifice  du  Peintre  eut  un  effet  merveilleux. 
Cette  langueur  ,  qu'il  m'avoit  donnée  ,  fit 
place  à  l'exprelïîon  la  plus  touchante  d'une 
timide  volupté.  Le  Marquis  ,  à  fon  retour , 
ne  pouvoit  fe  lalTer  d'admirer  ce  change- 
ment ,  qu'il  ne  concevoir  pas.  Cela  eft  fin- 
gulier  ,  difoù-il  i  II  femble  que  ce  tableaa 
I  fe  foit  animé  de  lui-même.  C'eft  l'effet 
1  de  mes  couleurs  ,  lui  répondit  froidement 
'  le  Peintre  ,  de  fe  déveloper  ainfi  à  mefurc 
I  qu'elles  travaillent.  Vous  verrez  bien  au- 
tre chofe  dans  quelque  tems  d'ici  !  Mais  ! 
ma  tête  ,  à  moi  ,  reprit  le  Marquis  ne  s'cm-» 
bellit  pas  de  même.  La  raifon  en  eft  lîmplc  » 
répliqua  l'Artifte  ;  les  traits  font  plus  forts  & 
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les  couleurs  moins  délicates.  Mais  ne  vous 
impatientez  pas  ,  cela  doit  faire  ,  avec  le 
tems  ,  une  des  plus  belles  têtes  de  mari  qu'on 
ait  vues. 

Quand  le  tableau  fut  fini  ,  nous  tombâ- 
mes l'Abbé  &  moi  dans  une  triftefTe  pro- 
fonde. Ils  n'étoient  plus  ces  momens  Ci 
doux  ,  où  nos  amcs  fc  parloient  par  nos 
yeux  ,  &  s'élançoicnt  l'une  vers  l'autre.  Sa 
timidité  ,  ma  pudeur  ,  nous  impofoient  une 
gêne  cruelle  :  il  n'ofoit-  plus  venir  nous  voir 
aufll  fouvent ,  &  je  n'ofois  plus  l'y  inviter  moi- 
même. 

Un  jour  enfin  qu'il  étoit  chez  moi  ^  je  le 
trouvai  feul  ,  immobile  &  rêveur  devant  le 
tableau.  Vous  voilà  bien  occupé  ,  lui  dis-jc  î 
Oui  ,  Madame  ,  me  rcpondit-il  naïvement  5 
je  goLUc  le  fcul  plaifir  qu'il  me  foit  permis 
déformais  :  je  vous  admire  dans  votre  ima- 
ge.—  Vous  m'admirez  ?  Cela  ert  bien  galant. 
•— Ah  !  je  dirois  mieuxfi  je  l'ofois.  — En  véri- 
té ?  vous  êtes  content  ?  —  Content  ,  Madame  î 
je  fuis  enchanté.  Hélas  I  que  n'êtes-vous  en- 
core telle  que  je  vous  vois  dans  ce  portrait. 
Il  eft  affez  bien  ,  interrompis-je  en  feignant 
de  ne  l'avoir  pas  entendu  ;  mais  le  vôtre 
efl:  mieux  ce  me  femble.  —  Mieux  ,  Madame  , 
que  dites  -  vous  ?  Le  mien  eft  d'un  froid  à 
glacer.  —  Vous  plaifantez  avec  votre  froideur  : 
il  n'y  a  rien  de  plus  vif  dans  le  monde. — • 
Ah  ,  Madame  !  que  n'étois-je  libre  de  laifler 
éclater  fur  mon  vifage  ce  qui  fe  pafToit  dans 
mon  cœur  ;  Vous  auriez  vu  bien  autre 
-chofe.  Mais  le  moyen  d'exprimer  ce  que 
je  fentois  dans  ces  momens  ?  Si  ce  n'é- 
toit  pas  le  Marquis   >  c'ctoit  le  Peintre  qui 
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avoit  fans  cefle  les  yeux  fur  moi.  Il  falloit 
bien  avoir  l'air  tranquille.  Voulez-vous  voir  , 
ajoutat-il  ,  comment  je  vous  aurois  regar- 
dée ,  fî  nous  avions  été  fans  témoins  ?  Ren- 
dez -  la  moi  cette  main  ,  que  je  ne  ferois 
qu'en  tremblant  ,  &  reprenons  la  même  at- 
titude. Le  croiriez-vous  ,  mon  ami  ?  j'eus  la 
curiofité  ,  la  complaifancé  ,  &  ,  fî  vous  vou- 
lez ,  la  foiblefTe  de  laifTer  tomber  ma  main 
dans  la  henné.  Il  faut  l'avouer  ,  je  n'ai  rien 
vu 'de  fi  tendre  ,  de  fi  paffionné  ,  de  fi  tou- 
chant que  la  figure  de  mon  petit  Abbé  dans 
ce  dangereux  téte-à-tcte.  La  volupté-  foii- 
rioit  fur  fes  lèvres  ,  le  defir  brûloir  dans 
fes  yeux  ,  toutes  les  fleurs  du  Printems  , 
fembloient  cclorre  fur  fes  belles  joues.  Il 
prefibit  ma  main  contre  fon  cœur  ,.  &  je  le 
fentois  battre  avec  une  vivacité  qui  fe  com- 
niuniquoit  au  mien.  Oui  ,  lui  dis-je  ,  en 
tâchant  de  di^unulcr  mon  trouble  ,  cela  feroic 
plus  expreflTr  ,  je  l'avoue  ,  mais  ce  ne  feroic 
plus  la  figure  de  l'Hymen.  Non  ,  Madame  , 
non  ,  ce  feroit  celle  de  l'Amour  ;  mais  l'Hymen 
à  vos  pieds  ne  doit  être  que  l'Amour  même.  A 
ces  mots  il  parut  s'oublier  ,  &  je  vis  le  mo- 
ment qu'il  fe  croyoit  tout  de  bon  le  Dieu  donc 
il  droit  l'image. 

Heureufement  qu'il  me  reftoit  encore  af- 
fcz  de  force  pour  me  fâcher  :  le  pauvre  enfant , 
interdit  &  confus  ,  prit  mon  émotion  pour 
de  la  colère  ,  &  perdit  ,  à  me  demander 
grâce  ,  le  moment  le  plus  favorable  de  m'of- 
fenfer  impunément.  Ah  !  Madame  ,  s'écria 
J'Abbé  de  Châteauneuf  ,  eft-il  pofiîble  que 
j'aie  été  Ci  fot  1  Comment  donc  ,  reprit  la 
Marquife  ?  —  Hélas  î  ce  petit  imbéciile  ,  s'é- 
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toit  moi  !  —  Vous  !  il  n'eft  pas  poiïlbîe  1  — 
C'écoic  moi-même  ,  rien  n'eft  plus  certain. 
Vous  me  rapellez  mon  hiftoire.  Ah  ,  cruelle  , 
fi  j'avois  fçu  ce  qife  je  fçais  !  —  Mon  vieil 
ami  ,  vous  auriez  eu  trop  d'avantage  ,  &  cette 
fagefle  ,  que  vous  vantez  tant  ,  vous  eut  fbi- 
blement  réfifté.  Je  fuis  confondu  ,  s'écrioit 
l'Abbé  :  je  ne  me  le  pardonnerai  de  ma  vie. 
Confolez-vous ,  il  en  eft  tems  ,  reprit  en  fou- 
riant  la  Marquife  ;  mais  avouez  qu'il  y  a  fou- 
vent  bien  du  bonheur  dans  la  vertu  même  »  & 
que  ceiles  qui  en  ont  le  plus  ,  devroient  juger 
moins  févéïement  celles  qui  n'en  ont  pasallczj 
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LES 

DEUX  INFORTUNÉES, 

DA  N  s  Je  couvent  de  la  Vifîtation  de  CI..; 
s'étoic  retirée  depuis  peu  la  Marquife  de 
Clarence.  Le  calrne  &  la  férénité  qu'elle  voyoit 
régner  dans  cette  folitude  ,  ne  rcndoient  que 
plus  vive  &  plus  amere  la  douleur  qui  la  con- 
fumoit.  Qu'elles  font  heurcufes  ,  difoit-elle, 
ces  colombes  innocentes  qui  ont  pris  leur  eflbr 
vers  le  Ciel  !  La  vie  eft  pour  elles  un  jour  fans 
nuages  :  elles  ne  connoi/Tent  du  monde  ni  les 
peines  ni  les  plaifirs. 

Parmi  ces  filles  pieufes  ,  dont  elle  envioit 
le  bonheur  ,  une  feule ,  nommée  Lucile  ,  lui 
fembloit  trifte  &  JanguifTante.  Lucile  ,  en- 
core dans  le  printems  de  fon  âge  ,  avoit  ce 
caradcre  de  beauté  qui  eft  l'image  d'ua 
cœur  fenfible  ;  mais  la  douleur  &  les  lar- 
mes en  avoient  terni  la  fraîcheur  ,  fembla- 
ble  à  une  rofe  que  le  foleil  a  flétrie  j  &  qui 
laifTe  encore  juger  ,  dans  fa  langueur  ,  de 
tout  l'éclat  qu'elle  avoit  le  matin,  II  femble 
qu'il  y  ait  un  langage  muet  pour  \ts  âmes 
tendres.  La  Marquife  lut  dans  les  yeux  de 
cette  aimable  affligée  ,  ce  que  perfonnc  n'y 
avoit  aperçu.  Il  cft  fi  naturel  aux  malheu- 
reux de  plaindre  &  d'aimer  leurs  fembla- 
bles  !  Elle  fe  prit  d'inclination  pour  Lucile. 
L'amitié  ,  qui  dans  le  moi  de  eft  à  peine  ur> 
fentiment  ,  eft:  une  paflion  dans  les  cloî-, 
U%%x  BiçAtQC  içui  liaifon  fuc  intimç  ;  mais 

.    _ '■  -  a: 
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des  deux  côtés  une  amertume  cacliée  en  em- 
poifonnoit  la  douceur.  Elles  étoiein  quelque- 
fois une  heure  entière  à  gémir  enfemble  , 
fans  ofer  fe  demander  la  confidence  de 
leurs  peines.  La  Marquife  enfin  rompit  le 
fîlence. 

Un  aveu  mutuel  ,  dit  -  elle  ,  nous  cpar- 
gneroit  peut  -  être  bien  des  ennuis  :  nous 
étoufFons  nos  foupirs  l'une  &  l'autre  j  l'ami- 
tié doit-elle  avoir  des  fecrets  pour  l'amitié? 
A  ces  mots  ,  le  rouge  de  la  pudeur  anima 
les  traits  de  Lucilc  ,  &  le  voile  de  fes  pau- 
pières fe  déploya  fur  fes  beaux  yeux.  Ah  ! 
pourquoi  ,  reprit  la  Marquife  ,  pourquoi 
cette  rougeur  ?  eft  -  elle  un  effet  de  la  honte  ? 
c'eft  ainfi  que  le  fentiment  du  bonheur  de- 
vroit  colorer  la  beautél  Parlez  ,  Lucile  , 
épanchez  votre  cœur  dans  le  fein  d'une 
amie  ^  plus  à  plaindre  que  vous  fans  doute  , 
Ittais  qui  fe  confoleroit  de  fon  malheur  ,  fi 
elle  pouvoit  adoucir  le  vôtre.  •—  Que  me  de^ 
mandez 'VOUS  ,  Madame  î  Je  partage  tou- 
tes vos  prines  ,  mais  je  n'en  ai  pas  à  vous 
confier.  L'altération  de  ma  fanté  caufe  feule 
cette  langueur  oii  vous  me  voyez  plongée. 
Je  m'éteins  infenfiblement  ,  &  ,  grâce  au 
Ciel  ,  mon  terme  aproche.  Elle  dit  ces  der- 
tiieres  paroles  avec  un  foupir  dont  la  Mar- 
iguife  fut  pénétrée,  C'eft  donc  -  là  ,  lui  dit- 
elle,  votre  unique  confolation  ?  impatiente 
(de  mourir  ,  vous  ne  voulez  pas  m'avôuer 
'ce  qui  vous  rend  la  vie  odieufc.  Depuis 
quand  étes-vous  ici  ?  —  Depuis  cinq  ans ,  Ma-"  ' 
dame.  —  Eft  -  ce  la  violence  qui  vous  y  a 
ïpnduite  I  -i—  Non  ,  Madame  ,  c'eft  la  raifon  , 
ifc'çff  1«  Ciçi  même  t^tti  a  voulu- attirer  mon 
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Cœur  tout  à  lui.  —  Ce  cœur  étoit  donc  atta- 
ché au  monde  ?  —  Hclas  !  oui  ,  pour  Ton  fu- 
plice.  —  Achevez.  —  Je  vous  ai  tout  dit.  — • 
Vous  aimieî ,  Lucile  ,  &  vous  avez  pu  vous  en- 
févelir  !  Eft-ce  un  perfide  que  vous  avez  quit- 
té î  —  C'eft  le  plus  vertueux  ,  leplus  tendre  ,  Iç 
plus  eftimable  des  hommes.  Ne  m'en  deman- 
dez pas  davantage:  vous  voyez  les  larmes  cri- 
minelles qui  s'échapent  de  mes  yeux  ;  toutes 
les  plaies  de  mon  cœur  fe  font  rouvertes  à  cet- 
te idée.  —  Non  ,  ma  chère  Lucile  ,  il  n'eft  plus 
temsde  nous  rien  taire. 

Je  veux  pénétrer  jufques  dans  les  replis  de 
votre  ame  ,  pour  y  verfer  la  confoiacion  : 
croyez-moi  j  le  poifon  de  la  douleur  ne  s'exha- 
le que  par  les  plaintes  }  renfermé  dans  le  fî- 
lence  ,  il  n'en  devient  que  plus  dévorant.— 
Vous  le  voulez  ,  Madame  î  hé  bien  ;  pleurez 
*donc  fur  l'infortunée  Lucile  ,  pleurez  fa  vie  Se 
bientôt  fa  mort. 

A  peine  je  parus  dans  le  monde  ,  que 
cette  beauté  fatale  attira  .les  yeux  d'une  jeu- 
liefle  imprudente  &  légère,  ,  dont  Thomma-, 
ge  ne  put  m'éblouir.  Un  feul  ,.  dans  l'âge  en- 
core de  l'innocence  èc  de  la  candeur  ,  m'a- 
prit  que  j'étois  fenfible.  L'égalité  d'âge  ,  la 
naiffance  ,  la  fortune  ,  la  liaifon  même  de  nos 
deux  familles  ,  &  plus  encore  un  penchant 
mutuel  ,  nous  avoient  unis  l'un  a  Vautre. 
Mon  amant  ne  vivoit  que  pour  moi  :  nous 
voyions  avec  pitié  un  vuide  immenfe  du 
inonde  ,  où  le  plaifir  n'eft  qu'un  ombre; 
où  l'amour    n'eft  qu'une    lueur  :    nos   cœurs 

pleins  d'eux-mêmes Mais  je  m'égare. 

Ah  I  Madame  ,  quel  fouvenir  m'obligez-» 
ïous  àrapeller  1  — •  £h  quoi  ,  mon  enfantl  te 
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reproches-tu  d'avoir  étéjufte?  Quand  le  Ciel 
a  formé  deux  cœurs  vertueux  &  fenfibles , 
leur  fait-il  un  crime  de  fe  chercher  ,  de 
s'attirer  ,  de  fe  captiver  l'un  l'autre  ?  &  pour- 
cjuoi  les  auroit-ils  donc  faits  ?  —  Il  l'avoit  for- 
mé fans  doute  avec  plaifir  ,  ce  cœur  dans 
lequel  le  mien  fe  perdit  j  où  la  vertu  de- 
vançoit  la  raifon  j  où  je  ne  voyois  rien  à 
reprocher  à  la  nature.  Ah  !  Madame  ,  qui 
fut  jamais  aimée  comme  moi  !  Croiriez  -  vous 
quej'étois  obligée  d'épargner  à  la  délicateffe 
de  mon  amant  ,  l'aveu  même  de  ces  légères 
inquiétudes  qui  affligent  quelquefois  l'amour  î 
Il  fe  fût  privé  de  la  lumière  ,  fi  Lucile  en 
eût  été  jaloufe.  Quand  il  apercevoir  dans 
mes  yeux  quek]u'imprefTîon  de  tnfteffe  ,  c'étoit 
pour  lui  l'éclipfe  de  la  nature  entière  j  il 
croyoit  toujours  en  être  la  caufe  ,  &  fe  repro- 
choit  tous  mes  torts. 

Il  n'eft  que  trop  facile  de  juger  à  quel  excès 
devoit  être  aimé  de  tous  les  hommes  le  plus 
aimable.  L'intérêt  qui  rompt  tous  les  nœuds  , 
excepté  ceux  du  tendre  amour  ,  l'intérêt  di- 
vifa  nos  familles  :  un  procès  fatal  ,  intenté 
à  ma  mère  ,  fut  pour  nous  l'époque  &  la 
fource  de  nos  malheurs.  La  haine  mutuelle  de 
nos  parens  s'éleva  entre  nous  comme  une 
éternelle  barrière  :  il  fallut  renoncer  à  nous 
voir.  La  lettre  qu'il  m'écrivit  ne  s'effacera  ja- 
mais de  ma  mémoire. 

33  Tout  eft  perdu  pour  moi  ,  ma  cherc 
s»  Lucile  ,  on  m'arrache  mon  unique  bienr, 
M  Je  viens  de  me  jetter  aux  pieds  de  mon 
w  père  ,  je  viens  de  le  conjurer  ,  en  les 
»j  baignant  de  mes  larmes  ,  de  renoncer  à 
a»  çç  P£9C«s  funçfte  i  il  m'a  re^u  comme  ur»,  I,.  V 
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s>  enfant.  J'ai  protefté  que  votre  fortune  m'é- 
5î  toit  facréc  ,  que  la  mienne  me  feroit  odieu- 
S3  fe.  lia  traité  mon  défintérelTement  de  folie. 
3j  Les  hommes  ne  conçoivent  pas  qu'il  y  aie 
33  queloue  chofe  au-deflus  des  richeiTes.  Eh  ! 
5j  qu'en  ferai-je  ,  fî  je  vous  perds  ?  Un  jour, 
jj  dit-on  ,  je  m'aplaudirai  que  l'on  ne  m'aie 
33  pas  écouté.  Si  je  croyois  que  l'âge  &  ce 
33  qu'on  apelle  la  raifon  ,  pût  jufques-Ià 
î3  dégrader  mon  ame  ,  je  ceflerois  de  vi- 
33  vre  dès  à  prefent  ,  efifrayé  de  mon  avc- 
33  nir  :  non  ,  ma  chère  Lucile  ,  non  ,  tout 
»  ce  que  je  fuis  eft  à  vous.  Les  Loix  auroienc 
33  beau  m'attribuer  une  partie  de  votre  héri- 
33  tage  s  mes  loix  font  dans  mon  cœur  ,  Se  mon 
33  père  y  efl:  condamné.  Pardon  mille  fois  des 
33  chagrins  qu'il  vous  caufc.  A  Dieu  ne  plaifc 
i3  que  je  fa/le  des  vœux  criminels  1  je  retran» 
33  cbcroisderaes  jours  pour  ajoutera  ceux  de 
33  mon  père  ;  mais  fi  jamais  je  fuis  le  maî- 
i>  trc  de  ces  biens  qu'il  accumule  ,  8c  donc 
33  il  veut  m'accabler  malgré  moi  ,  tout  fera 
»3  bientôt  réparé.  Cependant  je  fuis  privé  de 
M  vous.  On  difpofera  peut-être  du  cœur  que 
33  vous  m'avez  donné.  Ah  !  gardez-vous  d'y 
>3  confentir  jamais  :  penfez  qu'il  y  va  de 
33  ma  vie  ,  penfcz  que  nos  fermens  font  écrits 
33  dans  le  Ciel.  Mais  réfifterez-vous  à  la  vo- 
03  lonté  impérieufe  d'une  mère  ?  Je  frémis: 
33  raffurez-moi  au  nom  de  l'amour  le  plus  tea- 

vl   73  dre.  33 

:i|       Vous  lui  répondites  fans  doute  î  —  Oui  j  Ma- 

til  dame  ,  mais  en  peu  de  mots. 

il       33  Je    le    vous  reproche   rien.  Je  fuis  maf- 

3|l  *>    heureufe  ,  mais  je  fçais  l'être  :  aprenez  ds 

m^  ■»»  moi  a  fouifrir»  33 

i.  Farcis.  N        Cependaci? 
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pom-fmvoit   avec  chaleur     Un   )  ^^  ^^,^ 
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reproches  ,    comme    h  ]e   les  ^^^^^ 

ffut  décidé  fur  le  champ  qu)  ^^^^^ 
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Urne  ^-^^^^'^li^.'i  La  première  &  1^ 
été  anéantis  pour    moi.   La  ^p^  ^^^^^   ^^  ^^ 

feule  vifue  que  je  '^eÇU  .  embralTemens 
n^ere  ,  ÎSr^'"">  r^e  prononcer.  Je  fuis 
l'arrêt  quelle  veno  «.e  P^°  ^^us  fômeti 
luiaée,    ^^  ^''-'^^^^  ^^'  ^  feules  s 
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feules  :  l'iniquité  a  prévalu;  j'ai  perdu  mon 
procès  ,  Se  avec  lui  tout  moyen  de  vous 
établir  dans  le  monde.  Il  refce  à  peine  à 
mon  fils  de  quoi  foutenir  fa  nai (Tance.  Pour 
vous  ,  ma  fille  ,  c'eft  ici  que  Dieu  vous  3 
apellée  ,  c'cft  ici  qu'il  faut  vivre  &  mou- 
rir :  demain  vous  prenez  le  voile.  A  ces  mots  , 
apuyés  d'un  ton  froidement  abfola  ,  mon 
cœur  fut  faifi  ,  &  ma  langue  glacée  ;  mes 
genoux  ployèrent  fous  moi  ,  &  je  tombai 
fans  connoilfance.  Ma  mère  apelia  du  Ce- 
cours  ,  S^faifit  cet  inftant  pour  fe  dérober 
à  mes  tefmes.  Revenue  à  la  vie  ,  je  me  trou- 
vai environnée  de  ces  filles  pieufes  ,  dont  je 
devois  être  la  compagne  ,  &  qui  m'invi- 
toieiit  à  partager  avec  elles  la  douce  tran- 
quillité de  leur  état.  Mais  cet  état  fi  fortuné 
pour  une  anie  innocente  &  libre  ,  n'offiic 
à  «aies  yeux  que  des  combats  ,  des  parjures 
&  des  remords.  Un  abyme  alloit  s'ouvrir  en- 
tre mon  amant  Se  moi  ;  je  me  fentois  arra- 
cher la  plus  cliere  partie  de  moi-même  ;  je  ne: 
voyois  plus  autour  de  moi  que  le  fiience  &'  le 
néant;  &  dans  cette  folitude  immenfe  ,  dans 
cet  abandon  de  la  nature  entière  ,  je  me  trou- 
vois  en  prefence  du  Ciel ,  le  cœur  plein  de  l'ob- 
■jet  aimable  qu'il  falloir  oublier  pour  lui.  Ces 
Taintes  filles  me  difoient  ,  de  la  meilleure  foi  , 
tout  ce  qu'elles  fçavoient  des  vanités  du  mnr.- 
rfe  ;  mais  ce  n'étoit  pas  au  monde  que  j'étois 
attachée  :  le  defert  le  plus  horrible  eût  été 
pour  moi  un  féjour  enchanté ,  avec  celui  que 
je  lâifibis  dans  ce  monde  qui  ne  m'étoit 
tien. 

Je  demandai  à   revoir  ma  mère  :  elle  fei» 
,  ghit  d'abord  d'aVoir  pris  mon  évanouilTemenr 

N  i  poiiï 
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pour  un  accident  naturel.  Non ,  Madaine  ,  c'cft 
i'eJfct  de  la  (îruation  violente  où  vous  m'avez 
mife  ;  car  il  n'eft  plus  tems  de  feindre.  Vous 
m'avez  donné  la  vie,  vous  pouvez  me  l'ôter: 
mais  ma  mère  ,  ne  m'avcz-vous  conçue  dans 
votre  fein  que  comme  une  viftime  dévouée  au 
fuplice  d'une  mort  knte  ?  &  à  qui  me  facH- 
fiez- vous  î  ce  n'efl;  point  à  Dieu.  Je  fens  qu'il 
me  rejette  :  il  ne  veut  que  des  viélimes  pu- 
res ,  des  facrifices  volontaires  ,  il  eft  jaloux 
de^  offrandes  qu'on  lui  fait  ,  &  le  cœur  qui 
fe  donne  à  lui  ,  ne  doit  plus  être  qu'à  lui 
feule.  Si  la  violence  me  conduit  à  l'Autel  ,  le 
parjure  &  le  facnlegc  m'y  attend.  —  Que  di- 
tes-vous malheureufe  ? —  Une  vérité  teinble 
que  m'arrache  le  défefpoir  :  oui  ,  Madame  , 
mon  cœur  s'cft  donné  fans  votre  aveu;  inno- 
cent ou  coupable  ,  il  n'eft  plus  à  moi;  Dieu 
feul  peut  rompre  le  lien  qui  l'attache.  -— 
Allez  fil.e  indigne  ,  allez  vous  perdre  :  je 
De  vous  connois  plus.  —  Ma  meie  au  nom 
de  votre  fang  ,  ne  m'abandonnez  pas;  voyez 
mes  larmes  ,  mon  défefpoir  :  voyez  lenfcr 
buvert  à  mes  pieds.  —  C'cft  donc  a;nfi  qu'un 
amour  funefte  te  fait  voir  l'af)  le  de  l'honneiu- , 
Je  port  tranquille  de  l'ini  ocence  ?  Qu'eftce 
donc  que  le  monde  à  tes  yeux  ?  aprends  que 
ce  monde  n'eft  qu'une  idole  :  c'tft  l'intérér. 
Tous  les  hommages  font  pour  les  heureux  : 
l'oubli  ,  l'abandon  ,  le  mépris  font  le  parta- 
ge de  l'infortune. 

Ah  !  Madame,  féparez  de  cette  foule  cor- ^ 
rompue  celui.  —  Celui  que  vous  aimez  ,  n'eft-  ' 
ce  pas  ?  Je  vois  ce  qu'il    a   pu  vous  dire.   Il 
ji'eft  point  complice  de  l'iniquité  de  fon  perc, 
il  la  défavoue ,  il  vous  plaine  j  il  veut  léparex 

ic  ' 
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le  tort  qu'on  vous  fait.  Promefles  vaincs  ,  dif* 
cours  de  jeune  homme  ,  qui  feront  oublies  de- 
main. Mais  fût  il  confiant  dans  Ton  amour» 
&  fidèle  dans  fes  promeifes  ,  fon  père  eft  jeune  , 
il  vieillira  ,  car  les  mcchans  vieilliiTcnt  j  &C 
cependant  l'amour  s'éteint,  l'ambition  parle  j 
le  devoir  commande  j  un  grade  ,  une  al!ian« 
ce  ,  une  fortune  viennent  s'offrir  ,  &  l'amante 
crédule  &  trompée  ,  devient  la  fable  du  pu- 
blic. 'V^oilà  le  fort  qui  vous  attendcit  :  votre 
mère  vous  en  a  fauvce.  Je  vous  coiite  aujour- 
d'hui des  larmes  ;  mais  vous  me  bénirez 
un  jour.  Je  vous  laiffe  ,  ma  fille  :  préparez- 
Vous  au  facnfice  que  Dieu  vous  demande.  Plus 
ce  facnfice  fera  pénible  j  &  plus  il  fera  digne 
de  lui. 

Que  vous  dirai  -  je  ,  Madame  :  il  fallut 
m'y  réfoudre.  Je  pris  ce  voile  ,  ce  bandeau  , 
j'entrai  dans  la  voie  delà  pénitence  j  5c  pen- 
dant ce  tems  d'épreuve  ,  où  l'on  eft  hbre 
encore  ,  je  me  flattai  de  me  vaincre  moi-mê- 
me ,  &  je  n'attribuai  mon  irréfolution  &  ma 
foibleffe  qu'a  la  funefte  liberté  de  pouvoir  re- 
venir fur  mes  pas.  Il  me  tardt  it  de  me  lier 
par  un  ferment  irrévocable.  Je  le  fis  ce  fer- 
ment ;  je  renonçai  au  monde  :  c'étoit  peu  de 
chofe.  Mais  ,  hélas  !  je  renonçai  à  mon  amant , 
&  c'étoit  plus  pour  moi  que  de  renoncer  à 
la  vie.  En  prononçant  ces  vœux  ,  mon  ame 
errante  fur  mes  lèvres  ,  fembloit  prête  à  m'a- 
bandonner.  A  peine  avois-je  eu  la  force  de 
me  traîiicr  au  pied  des  Autels  ;  mais  il  fallut 
qu'on  m'en  retirât  expirante.  Ma  mère  vint 
a  moi  tranfportée  d'une  joie  cruelle.  Par- 
donnez-moi ,  mon  Dieu  ,  je  la  refpefte  ,  je 
i'aime  encore  ,  je  l'aimerai  juf<ju'au  dernier 
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foupir.  Ces  paroles  de  Lucile  furent  conpéeî 
par  Tes  fanglocs ,  &  deux  ruifTeaux  de  larmes 
inondèrent  fon  vifage. 

Le  facrifice  étoit  confommé  ,  reprit- elîe 
après  un  long  filence  :  j'écois  à  Dieu,  je  n'é- 
tois  plus  à  moi-même.  Tous  les  liens  des 
fens  dévoient  erre  rompus  :  je  venois  de 
mourir  pour  la  terre;  j'ofois  le  croire  ainfi. 
Mais  quelle  fut  ma  frayeur  en  entrant  dans 
l'abyme  de  mon  ame'.  J'y  rerrouvai  l'amour , 
mais  l'amour  furieux  8c  coupable  ,  l'amoUk 
honteux  &  dcfefpéré  ,  l'amour  révolté  con- 
tre le  Ciel  ,  contre  la  nature  ,  contre  moi- 
même  y  confumé  de  regrets  ,  déchiré  de 
remords,  &  transformé  en  rage.  Qu'ai -je 
fait  !  m'écriaije  mille  fois  ,  qu'ai-je  fait  î 
Ce  mortel  adoré  ,  que  je  ne  devois  plus 
v-oir  ,  s'offrit  à  ma  penfée  avec  tous  fes  char- 
mes. Le  nœud  fortuné  qui  devoir  nous  unir  , 
tous  les  inftans  d'une  vie  déiicieufe  ,  tous 
les  mouvemens  de  deux  cœurs  que  le  trépas 
feul  eût  réparés  ,  fe  prefenterent  à  mon  ame 
éperdue.  Ah  !  Madame  ,  quelle  image  défo- 
lante  !  Il  n'eft  rien  que  je  n'aie  fait  pour  l'ef- 
facer de  mon  fouvcnir.  Depuis  cinq  ans  je 
J'écarte  &  la  revois  fans  cefie  :  en  vain  je 
m'arrache  au  fommeil  qui  me  la  retrace;  en 
vain  je  me  dérobe  à  la  folitude  où  elle  m'at- 
tend ;  je  la  retrouve  au  pied  des  Autels  ,  je 
la  porte  au  fein  de  Dieu  même.  Cepen- 
dant ce  Dieu  plein  de  clémence  a  pris  enfîa 
pitié  de  moi.  Le  tems  ,  la  raifon  ,  la  péni- 
tence ont  afFoibli  les  premiers  accès  de  cette 
paflTion  criminelle  ;  mais  une  langueur  dou- 
loureufe  a  pris  la  ptace.  Je  me  fens  mourir 
^  chaque  iaftant ,  &  le  plaifir  d'aprocher  du 
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tombeau  efl  le  feul  que  je  goûte  encore. 

O  !  ma  chère  Lucile  ,  s'écria  Madame  de 
Clarence  ,  après  l'avoir  entendue  ,  qui  de  nous 
eft  la  plus  à  plaindre  ?  L'amour  a  fait  vos  mal- 
heurs &  les  miens  ;  mais  vous  avez  aimé  le 
plus  tendre,  le  plus  lîdcle  ,  le  plus  reconnoif- 
fant  des  hommes  ;  &  moi  le  plus  perfide  ,  le  plus 
ingrat  ,  le  plus  cruel  qui  fut  jamais.  Vous  vous 
êtes  donnée  au  Ciel  j  je  me  fuis  livrée  à  un  lâ- 
che :  votre  retraite  a  été  un  triomphe  ,  la  mien- 
ne eft;  un  oprobre  ;  on  vous  pleure  ,  on  vous  ai- 
me ,  on  vous  refpcifle  j  l'on  m'outrage  &  l'on 
me  trahir. 

De  tous  les  amans  ,  le  plus  paflîonné 
avant  l'hymen  ,  ce  fut  le  Marquis  de  Cla- 
rence. Jeune  ,  aimable  ,  féduifant  à  l'excès  , 
il  annonçoit  le  naturel  le  plus  heureux,  il 
promettoit  toutes  les  vertus  ,  comme  il 
avoit  toutes  les  grâces.  La  docile  facilité  de 
fon  caraélere  recevoir  fi  vivement  l'impref- 
^on  des  fentimens  honnêtes  ,  qu'ils  fem- 
bloient  devoir  ne  s'en  effacer  jamais.  Il  lui 
fut  ,  hclas  !  trop  aifé  de  m'infpirer  l'amour 
qu'il  avoit  lui  même  ,  ou  qu'il  croyoit  avoir 
pour  moi.  Toutes  les  convenances  qui  fonc 
les  grands  mariages  ,  s'accordoient  avec  ce 
penchant  mutuel  i  &  mes  parens  ,  qui  l'a- 
Voient  vu  naître  ,  confentirent  à  le  couron- 
ner. Deux  ans  fe  paflcrent  dans  l'union  la 
plus  tendre.  Oh  Paris  !  Oh  théâtre  des  vices  .' 
O  funcfte  écueil  de  l'amour  ,  de  l'innocence 
&  de  la  vertu  !  Mon  mari  ,  qui  jufqu'alors 
n'avoic  vu  ceux  de  fon  âge  qu'en  paHant  ,  & 
pour  s'amufer  ,  difoit-il,  de  leurs  travers  Sc 
âe  leurs  ridicules  ,  refpira  infenfiblement  le 
jpoifon    de  leur  exemple.   L'apareii  brillanc 
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de  leurs  rendez  -  vous  infipides  ,  Ie§  confx» 
dcnces  myftérieufes  de  leurs  aventures  ,  les 
reçus  faflueux  de  leurs  vains  plailiis  ;  les  élo- 
ges prodigués  à  leurs  indignes  conquêtes  , 
excitèrent  d'abord  fa  curiolicé.  La  douceur 
d'une  union  innocente  &  paifiblc  ,  n'eut  plus 
pour  lui  les  mêmes  charmes.  Je  n'avois  que 
les  talens  que  donne  une  éducation  ver- 
tueufe  i  je  m'aperçus  qu'il  m'en  defiroit  da- 
vantage. Je  fuis  perdue  ,  dis-je  en  moi-mê- 
me ;  mon  coeur  ne  Tuffit  plus  au  fien.  En 
effet  ,  fon  affiduité  ne  fut  dès  -  lors  qu'une 
bienféancc  :  ce  n'étoit  plus  par  goût  qu'il 
préféroit  ces  doux  entretiens  ,  ces  tête-à- 
tête  délicieux  pour  moi  ,  au  flux  &  au  réflux 
d'une  fociété  tumultueufe.  Il  m'invita  lui- 
xnême  à  me  diffiper  ,  pour  l'autorifer  à  fc 
répandre.  Je  devins  plus  prelfante  ,  je  le  gé- 
nois. Je  pris  le  parti  de  le  lailTer  en  liberté  , 
afiji  qu'il  put  me  fouhaiter  ,  &  me  revoit 
avec  plaifir  ,  après  une  comparaifon  que 
je  croyois  devoir  être  à  mon  avantage  >  mais 
de  jeunes  corrupteurs  fe  faifîrent  de  cette 
ame  ,  par  malheur  trop  flexible  ,  &  dès 
qu'il  eut  trempé  fes  lèvres  dans  la  coupe 
çmpoifonnée  ,  (on  ivrefle  fut  fans  remède  , 
&  fon  égarement  fans  retour.  Je  voulus 
le  ramener  j  il  n'étoit  plu-  teras.  Vous 
vous  perdez  ,  mon  ami  ,  lui  dis).ej  &  quoi- 
qu'il me  foit  affreux  lîe  me  voir  enlever  un 
époux  qui  faifoit  mes  délices  ,  c'eft  plus  pouc 
vous  que  pour  moi-même  que  j.e  déplore 
votre  erreur.  Vous  cherchez  le  bonheur  oii 
certainement  il  n'cft  pas.  De  faux  biens  ,  de 
honteux  plaillrs  ne  rempliront  jamais  votrç 
ame.  L'arc  de  féduiie  Se  de  tromper  eA  l'arc 
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de  ce  monde  qui  vous  enchante  ;  votre  épou- 
fe  ne  le  connoît  point ,  vous  ne  le  connoillcz 
pas  mieux  qu'elle  :  ce  manège  infâme  n'ell 
pas  fait  pour  nos  cœurs  :  le  vôtre  fe  laiflc 
égarer  dans  Ton  ivrenc  ;  mais  fon  ivrefTc 
n'aura  qu'un  tcms  :  l'illufion  fe  diflipera  com- 
me les  vapeurs  du  fomraeil  ;  vous  revien- 
drez à  moi  :  vous  me  retrouverez  la  même  ; 
l'amour  indulgent  8c  fidèle  vous  attend  au 
retour  :  tout  fera  oublié.  Vous  n'aurez  à 
cr&indre  de  moi  ni  reproche  ,  ni  plainte. 
Heureufe  ,  fi  je  vous  confole  de  tous  les 
chagrins  que  vous  m'aurez  caufés  !  Mais 
vous  ,  qui  connoifTez  le  prix  de  la  vertu  , 
&  qui  en  avez  goiàcé  les  charmes  ;  vous  , 
que  le  vice  aura  précipité  d'abyme  en  abyme  , 
vous  ,  qu'il  renverra  peut-être  avec  mépris  , 
cacher  auprès  de  votre  époufe  les  jours  lan- 
guiiTans  d'une  vieillelTe  prématurée  ,  le  cœur 
iîétri  par  la  trifteiTe  ,  l'ame  en  proie  aux 
CTuels  remords  ,  comment  vous  réconcilie- 
X€Z-vous  avec  vous-même  ?  comment  pour- 
rez-vous  goizter  encore  le  plaifir  pur  d'être 
aimé  de  moi  ?  Hélas  !  mon  amour  même  fera 
votre  fuplice.  Plus  cet  amour  fera  vif  & 
tendre  ,  plus  il  fera  humiliant  pour  vous. 
C'eft-là  ,  mon  cher  Marquis  ,  c'cft-là  ce  qui 
me  défoie  &  m'accable.  CefTez  de  m'aimer  , 
j'y  confens  î  je  vous  le  pardonne,  puifquc 
j'ai  cclTé  de  vous  plaire  ,  mais  ne  vous  ren- 
dez jamais  indigne  de  ma  tcndrtfTe  ,  & 
fbyez  du  moins  tel  que  vous  n'ayez  point  à 
rougir  à  mes  yeux.  Le  croiriez- vous  ,  ma 
chère  Lucile  ;  une  plaifanterie  fut  fa  rcponfe. 
Il  me  dit  que  je  parlois  comme  un  ange  ,  & 
,QUC  cela  méritoic  d'être  écrit.  Mais  voyan: 
,  /,  Partie»  O        ra^ 
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pu  moter  ,  dune    rc^  méchan- 

îa.  perdue      ma  cheie    ^uf  •  j^^^^^._ 
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Mon  mari  ,  pour  qui  ma  prefcnce  écoit  ua 
reproche  continuel  ,  &  qui  ne  Te  trouvoic 
pas  encore  afTez  libre  ,  a  pris  ,  pour  s'alFran- 
chir  de  ma  douleur  importune  ,  le  premier 
prétexte  qu'on  lui  a  prefenté  ,  &c  m'a  exilée 
dans  l'une  de  les  terres.  Inconnue  au  mon- 
de,  loin  du  fpeftacle  de  mes  malheurs  ,  j'a- 
vois  du  moins  dans  ma  folitiide  la  liberté 
^e  répandre  des  larmes ,  mais  le  cruel  m'a 
fait  annoncer  que  je  pouvois  choiHr  un  cou- 
vent j  que  la  terre  de  Florival  écoit  vendue  , 
&  qu'il  falloit  m'en  retirer.  Florival  1  in- 
terrompit Lucile  toute  émue.  C'étoit  mon 
exil  ,  reprit  la  Marquifc.  Ah  I  Ma^'ame  , 
quel  nom  avez-vous  prononcé  I  --  Le  nom 
que  portoit  mon  époux  avant  d'acquérir  le 
Marquifat  de  Clarence.  ~  Qu'entends  -  je  t 
Oh  ciel  i  Oh  jufte  ciel  !  eft-il  polfible  ,  s'écria 
Lucile  ,  en  fe  précipitant  dans  le  fein  de 
fon  amie  ?  --  Qu'avez-vous  donc  1  quel  trou- 
ble 1  quelle  foudaine  révolution  !  Lucile  , 
reprenez  vos  fens.  —  Quoi  !  Madame  ,  Flo- 
rival cft  donc  le  perfide  ,  le  fcclcrat  qui 
vous  trahit  &  vous  déshonore  !  ~  Vous  eft-i-f 
connu  ?  -  C'eft  lui  ,  Madame  ,  que  j'ado- 
rois  ,  que  je  pleure  depuis  cinq  ans  ;  lui 
qui  auroit  eu  mes  derniers  foupirs  I  —  Que 
dites -vous?  —  C'eft  lui  ,  Madame  :  hélas  î 
quel  eût  été  mon  fort  I  A  ces  mots  ,  Lucile  , 
fe  profternant  le  vifage  contre  terre  :  oh  î 
mon  Dieu  ,  dit-elle!  oh!  mon  Dieu  ,  c'eft 
vous  qui  me  tendiez  la  main.  La  Marquife 
confondue  ne  pouvoir  revenir  de  fon  éton- 
I  uement.  N'en  doutez  pas,  dit-elle  à  Lucile, 
lies  defleins  du  ciel  fon  marqués  vifiblenierc 
|(ur  nous  :  il  nous  réunit ,  il  nous  infpire  ui  c 
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fout  intolérables.  Ne  me  quitte  pas  ,  ma; 
généreufe  amie  ;  je  tombcrois  fans  toi  daiîs 

le  plus  affreux  défefpoir Mort  cruelle  î 

achevé  ,  achevé  d'expier  ma  vie.  Il  n'eft 
point  de  maux  que  je  ne  mérite  :  j'ai  trahi  , 
déshonoré  ,  perfécuté  lâchement  l'ianoccnec 
Se  la  vertu  même. 

Madame  de  Clarencc  ,  dans  les  convul- 
fîons  de  fa  douleur  ,  faifoic  à  chaque  inftant 
de  nouveaux  efforts  pour  fe  précipiter  fur  ce 
Jit ,  d'où  l'on  tichoit  de  l'éloigner.  Enfin  le 
malheureux  expira,  les  yeux  attachés  fur  elle', 
&  fa  voix  acheva  de  s'éteindre  en  lui  deman- 
dant pardon. 

La  feule  confolation  dont  Madame  de  Cla- 
rencc fut  capable  ,  étoit  la  confiance  religieufcf 
<]ue  lui  infpiroit  une  fi  belle  mort.  Il  fuc ,  di- 
foit-elle  ,  plus  faible  que  méchant,  &  plus 
fragile  que  coupable.  Le  monde  l'avoit  égare 
par  les  plaifirs,  Dieu  l'a  ramené  par  les  dou- 
leurs. Il  l'a  frapé  ,  il  lui  pardonne.  Oui ,  mon 
époux  ,  mon  cher  Clarence  ,  s'écrioit-elle  ,  dé- 
gagé des  liens  du  fang&  du  monde  ,  tu  m'at- 
tends dans  le    fein  de  ton  Dieu. 

L'ame  remplie  de  ces  faintes  idées  ,  elle  vint 
fc  réunir  à  fon  amie  ,  qu'elle  trouva  au  pied 
des  autels.  Le  cœur  de  Lucile  fut  déchiré  au 
Tccit  de  cette  mort  cruelle  &  vertueufe.  Elles 
pleurèrent  enfembîe  pour  la  dernière  fois  j  Sc 
quelque-tems  après  Madame  de  Clarence  con- 
facra  à. Dieu,  par  Iss  mêmes  vœux  que  Lucile  , 
ce  cœur,  ces  charmes,  ces  venus  dont  le  mon- 
de tt'écoit  pas  digne. 
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DAns  l'âge  oà  il  eft  fi  doux  d'être  veuve  , 
Cécile  ne  laiffoit  pas  que  de  pcnfer  k 
«n  nouvel  engagement.  Deux  rivaux  fe  dif- 
putoiein  fon  choix.  L'un  modefte  &  firaple  , 
n'aimoit  qu'elle.  L'autre  ,  artificieux  &  vain  , 
ctoit  fur -tout  amoureux  de  Jui-même.  Le 
premier  avoic  la  confiance  de  Cécile  :  le 
iecond  avoit  Ton  amour,  Cécile  éroit  injuflc  , 
allez-vous  dire  :  point  du  tour.  Les  gens  fim« 
pies  Ce.  négligent  ,  il  leur  fcmble  que  pour 
plaire  ,  il  fuffic  d'aimer  de  boniic-foi  ,  &  de 
perfuader  que  l'on  aime.  Mais  il  eft  peu  de 
naturels  qui  n'aient  befoin  d'un  peu  de  parure. 
Un  homme  fans  artifice  ,  au  milieu  du  monde  , 
eft  comme  au  fpeftacle  une  femme  fans  rouge, 

Erafte  ,  avec  fa  franchife  ,  avoit  dit  à  Cé- 
cile ,  je  vous  aime  ;  &  dès-lors  il  l'avoit  aimée 
comme  il  avoit  refpirc  :  fon  amour  étoit  fa 
vie.  Floricourt  s'étoit  fait  defirer  par  cette 
galanterie  légère  ,  qui  a  l'air  de  ne  préten- 
dre à  rien.  Parmi  les  foins  qu'il  rendoit  à 
Cécile,  il  choifilfoit,  non  les  plus  paflionnés» 
lîiais  les  plus  fcduil'ans.  Rien  d'affcdé  ,  rien 
de  férieux  ,  on  le  trouvoit  d'autant  plus  aima- 
ble, qu'il  fembloit  l'être  fans  intérêt. 

On  plaignit  Erafte  ,  on  ne  connoiffoit 
pas  un  plus  honnête  homme  5  c'étoit  dom- 
mage qu'on  ne  pût  l'aimer.  On  craignoic 
rioricourt  :  c'étoit  un  homme  dangereux  , 
qui  feroit  peut-être  le  malheur  d'une  fem- 
Wic  5    mais  le  .moyen   de    s'en   défendre  ; 
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Cepéncîant  en  ne  vouloic  pas  tromper  Eraftc, 
II  fallut  tout  lui  avouer. 

Je   vous   ertime  ,    Erafte  ,  lui  dit  Cécile  ;, 
&    je  Cens   que  vous  méritez  mieux  j  mais  le 
ccxur  a  Tes  caprices    ',   le  mien    fe    refufe    à 
ma  raifon.  J'entends-,  Madame  ,  reprit  Eraf- 
te  en   Te    pofledant  ,    mais   avec   les   larmes 
aux   yeux    ,    votre    raifon    vous    parle    pour 
moi  ,  &  votre  cœur  pour  un  autre.  --  Je  vous 
l'avoue  ,  &  ce    n'efl:  pas  fans  legrct   :   je   fe- 
rois  blâmable  û  j'étois  libre  j    mais  le  pen- 
chant  ne  fe    commande  pas.  —  A  la  bonne- 
heure  ,  Madame,  je  vous  aimerai   tout  feul  i 
j'en   aurai  bien  plus  de  j^Ioire.  -  Et  voijà  pré- 
cifiment  ce  que  je  ne  veux  point.  --  Je  ne  le 
veux   pas  non  plus  j  mais  tout  cela  eft  inu- 
tile. -  Et  qu'allez-vous  devenir  ?  -  Ce  qu'il  plai- 
ra .î  l'amour  &  à  la  nature.  -  Vous   me  défo- 
lez ,  Erafte  ,  avec  cet  abandon  de  vous-mê» 
me.  Il  faut  bien  que  je  m'abandonne  quand 
je  ne    puis  me  retenir.  -  Que  je  fuismalheu- 
reufe  de  vous  avoir  connu   !  -  En  effet  ,  je 
vous    confeille  de    vous  plaindre  ;    c'efl:  un 
furieux   malheur  que  d'être   aimée  !  -  Oui  , 
c'en  eil  un  d'avoir  à  fe  reprocher  celui   d'un 
homme   qu'on    eftime.  -  Vous  ,    Madame    I 
vous     n'avez     rien    à    vous    reprocher.    Un 
honnête  homme   peut  fe  plaindre   d'une  co- 
quette qui   le  joue  ,  ou  plutôt   elle   cfl:  indi- 
gne de  fcs  plaintes  &  de  fcs  regrets  ,  mais 
vous  ,    quels    font   vos    torts  ?     Avez  -  vous 
employé    la   fédudion    pour   m'attirer   ,     la 
complaifance  pour    me    retenir   ?   vous    ai-jc 
confultée  pour    vous  aimer  ?  Qui  vous  obli- 
ge à  me  trouver  aimable  ?  fuivez  votre  pen- 
chant, je  luivrai  le   mien.  N'ayez  pas  pcur- 
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que  je  vous  tourmente.  —  Noû  ,  mais  vous 
vous  tourmenterez  vous-même  j  car  enfia 
vous  me  verrez.  ~  Quoi  !  feriez-vous  affez 
cruelle  pour  ra'interdire  votre  vue  ?  —  Je  n'ai 
garde  alfurément  ,  mais  je  veux  vous  voir 
tranquille  ,  &  comme  mon  meilleur  ami,  •- 
Ami  ,  foie  :  le  nom  n'y  fait  rien.  —  Ce  n'cft  pas 
affez  du  nom  ,  je  veux  vous  ramener  en  eftet 
à  ce  fcntiment  il  pur  ,  Ci  tendre  &  fi  folide  ,  - 
à  cette  amitié  que  je  fens  pour  vous.  --  Hé  , 
Madame  ,  je  ne  vous  empêche  pas  de  m'aimec 
comme  vous  voulez  ;  de  grâce  ,  permettez 
que  je  vous  aime  comme  je  puis  ,  &  autant 
que  je  puis.  Je  ne  demande  que  la  liberté  d'ê- 
tre malheureux  à  mon  aife. 

L'obftination  d'Erafte  afïligeoit  Cécile  ; 
maïs  après  tout ,  elle  avoit  fait  ce  qu'elle 
avoit  dû  :  tant  pis  pour  lui  s'il  l'aimoit  en- 
core. Elle  fc  livra  donc  fans  trouble  &  fans 
reproche  à  fon  inclination  pour  Floricourr. 
Tout  ce  que  la  galanterie  la  plus  rafînce  a 
d'artifice  &c  d'enchantement  ,  fut  mis  en  ufa- 
ge  pour  la  captiver.  Fioricourc  y  parvint 
Xans  peine.  Il  avoit  fçu  plaire  ,  il  croyoit 
aimer  i  il  étoit  heureux  ,  s'il  avoit  voulu 
l'être.  Mais  l'amour- propre  eft  le  ftéau  da 
l'amour.  C'étoit  peu  pour  Floricourt  d'être 
aimé  plus  que  toutes  chofes  j  il  vouloir  être 
aimé  uniquement  ,  fans  réferve  &  fans  par- 
tage. Il  eft  vrai  qu'il  donnoit  l'exemple  j  il 
s'étoit  détaché  pour  Cécile  d'une  prude  qu'il 
avoit  ruiné  ,  &  d'une  coquette  qui  le  rui- 
noit  i  il  avoit  rompu  avec  cinq  ou  fix  jeunes 
gens  des  plus  vains  &  des  plus  fots  qu'on 
eût  encore  vus  dans  le  monde.  Il  ne  four 
poit  guère  que  chez  Cécile ,  où  l'on  foupoit 
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d'iîicicoremcnc  ,  &  il  avoir  la  bonté  de  pen- 
fcr  à  elle  au  milieu  d'un  cercle  de  femmes  , 
dont  aucune  ne  l'égaloit  ni  en  grâces  ni  en 
beauté.  Des  procédés  (i  rares  ,  fans  parler 
d'un  mérite  plus  rare  encore  ,  n'exigeoient- 
ils  pas  de  Cécile  le  dévouement  le  plus  ab- 
folu? 

Cependant  ,  comme  il  n'avoit  pas  alTez 
d'âiiiour  pour  manquer  d'adrefTe  ,  il  n'eut 
garde  de  faire  fentir  d'abord  fes  préten- 
tions. Jamais  hoinme  avant  la  conquête  n'a- 
voir été  plus  complaifant  ,  plus  docile  , 
moins  exigeant  que  Floricourt  ;  mais  dès 
qu'il  fe  vit  maîcre  du  cœur  ,  il  en  devint 
le  tyran.  Difficile  ,  impérieux  ,  jaloux  ;  il  vou- 
loir occuper  feul  toutes  les  facultés  de  l'amç 
de  Cécile.  Il  ne  pouvoit  lui  fouffrir  une  idée 
qui  n'étoit  pas  la  ficnne  ,  encore  moins  ua 
fentiment  qui  n'étoit  pas  de  lui.  Un  goût 
décidé  ,  une  liaifon  fuivic  étoit  fùre  de  lui 
déplaire  ;  mais  il  falloir  le  deviner.  Il  fe 
faifoit  demander  mille  fois  le  fujet  de  fa 
rêverie  ou  de  fon  humeur  ,  &  ce  n'étoit 
que  par  complaifance  qu'il  avouoit  enfia 
que  telle  chofe  lui  avoit  déplu  ,  que  telle 
perfonne  l'ennuyoit.  Enfin  ,  dès  qu'il  eut  biea 
éprouvé  que  fes  volontés  étoient  des  loix  , 
il  les  annonça  fans  détour  j  on  s'y  fournit 
fans  réfiftance.  C'étoit  peu  d'exiger  de  Cé- 
cile le  facririce  des  plaifirs  qui  fe  prefen- 
toient  naturellement  ;  il  les  faifoit  naître 
le  plus,  fouvent  pour  fe  les  voir  immoler.  Il 
parloir  avec  éloge  d'un  fpedacle  ou  d'une 
fête  ;  il  y  invitoit  Cécile  ;  on  arrangeoit  la 
partie  avec  les  femmes  qu'il  avait  nommées  , 
l'heure  axavoit  ,  on  étoit  parée  ,  les  che- 
vaux 
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vaux  étoient  mis  ;  il  changcoit  de  âefCcin  , 
Se  l'on  ctoit  obligé  de  prétexter  un  mal  de 
tcce.  Il  prefentoit  à  Cécile  une  amie  ,  qu'il 
annonçoic  comme  une  femme  adorable  >  on 
Ja  trouvoit  telle  ,  on  fe  Hoir.  Huit  jours  après, 
il  avouoit  qu'il  s'étoit  trompé  >  clic,  étoit 
précieuf^  ,  maullade  ou  ciourdic  :  il  falloit 
s'en  détacher. 

Cécile  fut  bientôt  réduite  à  de  légères-  con- 
noiirances  ,  qu'elle  voyoït  encore  trop  fonvenf. 
Elle  ne  s'apercevoir  pas  que  fa  complaifance 
s'étoit  changée  en  fervitude  5  on  croit  fuivrc 
fes  volontés  en  fuivant  les  volontés  de  ce 
qu'on  aime.  Il  lui  fembloit  que  Floricoijrt 
ne  faifoit  que  la  prévenir.  Elle  lui  facnfioit 
tout  fans  fe  douter  qu'elle  lui  fît  des  facriii- 
ces  ;  mais  l'amour- propre  de  Floricourt  n'en 
^roit  pas  rafTafié. 

La  fociété  de  la  ville  ,  toute  frivole  & 
palTagere  qu'elle  étoit  ,  lui  parut  encore  trop 
intérelTante.  Il  fît  l'éloge  de  la  folitude  ;  il 
répéta  cent  fois  qu'on  ne  s'aimoit  bien  que 
dans  les  champs  ,  loin  de  la  dilTipation  &: 
du  tumulte  ,  Se  qu'il  ne  feroit  heureux  que 
dans  une  retraite  inacceffible  aux  iraportuni 
&  aux  jaloux.  Cécile  avoir  une  campagne 
telle  qu'il  le  defîroit.  Elle  eût  voulu  y  paf- 
fer  avec  lui  les  plus  beaux  jours  de  l'année; 
mais  le  pouvoir -elle  avec  décence'  ?  Il  lui 
fit  entendre  qu'il  Tuffifoit  de  rompre  le  tê- 
te-à-téte  par  un  ami  tel  qu'Erafte  ,  &  une 
amie  du  caradlere  d'Artenice.  Après  tout  ,  fi 
la  critique  s'en  mêloit  ,  leur  hymen  prêt 
à  fe  conclure  ,  alloit  bientôt  lui  impofer 
fîlcnce.  On  partit  ;  Erafte  fut  du  voyage  , 
&  c'écoit  encore   un  rafînement  de  l'amo^r- 
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propre  de  Floricourt.  Il  fçavoit  qu'Erafte 
ctoic  fon  rival  ,  &  fon  rival  malheureux  : 
c'ctoic  le  témoin  le  plus  flatteur  qu'il  pût 
avoir  de  fon  triomphe  ;  au/Ti  l'avoit-il  bien 
ménagé.  Ses  attentions  pour  lui  avoient  un 
air  de  compaflion  &c  de  fupérioricé  ,  dont  Eraf- 
te  s'impatientoit  quelquefois  ;  mais  l'amitié 
tendre  &  délicate  de  Cécile  le  dédommageoic 
de  ces  humiliations  ,  &  la  crainte  de  lui  dé- 
plaire les  lui  faifoit  difTimuIer.  Cependant 
liir  ,  comme  il  l'étoit  ,  qu'ils  ailoient  à  la  cam- 
pagne pour  s'aimer  en  liberté  ,  comment 
put-il  fe  réfoudre  à  les  fuivre  î  C'eft  la  ré- 
flexion que  Cécile  fit  comme  nous  :  elle  eût 
voulu  l'en  empêcher  j  mais  la  partie  étoit 
arrangée  ,  il  n'étoit  plus  tems  de  la  rom- 
pre. Du  reftc  ,  Artenice  étoit  jeune  &  belle. 
La  folitude  ,  l'occafion  ,  la  liberté  ,  l'exemple  ,, 
la  jaloufie  &  le  dépit  pouvoient  engager 
Erafte  à  tourner  vers  elle  des  vœux  que  Cé- 
cile ne  pouvoir  écouter.  Cécile  étoit  allez 
moderte  pour  penfer  qu'on  pouvoir  lui  être 
infidèle  ,  &  alfez  julle  pour  le  flefirer  ;  mais 
c'étoit  peu  connoîtrc  le  cœur  Se  le  caradlere 
d'Eraftc. 

Artenice  étoit  une  de  ces-  femmes  pour 
qui  l'amour  eft  un  arrangement  de  fôciété  , 
qui  s'oftenfent  d'un  long  refpedl  ,  qui  s'en- 
nuyent  d'un  amour  conilant  ,  &  qui  comp- 
tent affez  fur  la  probité  des  hommes  pour  s'y 
Jivrer  fans  réferve ,  &  les  quitter  fans  ména- 
gement. On  lui  avoir  dit  :  nous  allons  paf- 
fer  quelque  tems  à  la  campagne  ,  Erafte  y 
vient  ,  voulez-vous  en  être  ?  Elle  avoir  ré- 
pondu avec  un  fourire  ,  volontiers  ^  cela 
fera  plaifant  3  6c  la  partie  s'étoit  liée.  Ce 
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fut  pour  Eraftc  un  courmenc  de  plus.  Artc-* 
nice  avoit  entendu  faire  à  Cécile  l'éloge  d« 
fon  ami  ,  comme  de  l'homme  du  monde  Is 
plus  fage  ,  le  plus  honnête  Se  le  plus  léfer- 
vé.  Cela  eft  charmant  ,  difoiï  Artenice  ca 
elle-même  ;  voilà  un  homme  que  l'on  peut 
prendre  &  renvoyer  fans  précaution  &  fani 
éclat.  Heureux  ou  malheureux  ,  cela  ne  dii 
mot  :  on  n'eft  à  fon  aife  qu'avec  ces  gens- 
là.  Un  Erafte  eft  une  trouvaille.  On  juge 
bien  d'après  ces  réflexions  qu'Erafte  fuc 
agacé. 

Floriccurt  étoit  auprès  de  Cécile  d'une 
affiduité  défolance  pour  un  rival  malheu- 
reux. Cécile  avoit  beau  fe  contraindre  ; 
fes  regards  ,  fa  voix  ,  fon  filence  même  la 
trahiiïoient.  Erafte  étoit  au  fuplice  ;  mais  il 
renfermoit  fa  douleur.  Artenice  en  femme 
habile  ,  s'éloignoit  à  propos  ,  &  engageoit 
Erafte  à  la  fuivre.  Qu'ils  font  heureux  ,  lui 
dit-elle  un  jour  en  fe  promenant  avec  lui  l 
Tout  occupés  l'un  de  l'autre  ,  ils  fe  lufH- 
fenc  mutuellement  ,  ils  ne  vivent  qu«  pout 
eux-mêmes.  C'eft  un  grand  bien  que  d'ai- 
mer j  qu'en  dites  -  vous  ?  Oui  ,  Madame  , 
répondit  Erafte  les  yeux  bailfés  ,  c'eft  ua 
grand  bien  quand  on  eft  deux.  —  Mais  vrai- 
ment l'on  eft  toujours  deux  :  je  ne  vois  pas 
que  l'on  foit  feul  au  monde.  — Je  veux  dire. 
Madame  ,  deux  cœurs  également  fenfibles  , 
faits  pour  s'aimer  également.  — Egalement  l 
cela  eft  bien  rigoureux  !  Pour  moi  ,  il  me 
femble  que  l'on  doit  être  moins  difficile  ,  & 
fe  contenter  de  l'a  -  peu- près.  Hé  quoi  !  li 
j'ai  plus  de  fenfibilité  dans  le  caradere  que 
celui  ^ui  s'attache  à  moi ,  £auc-il  que  je  l'ca 
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punifle  ?  Chacun  donne  ce  qu'il  a  ,  &  l'on 
n'a  rien  à  reprocher  à  celui  qui  met  dans 
la  fociécé  la  dofe  de  fentiment  qu'il  a  reçue 
de  la  nature.  J'admire  comme  les  cœurs  les 
plus  froids  font  toujours  les  plus  délicats. 
Vous  ,  par  exemple  ,  vous  feriez  homme  à 
prétendre  que  l'on  fe  paflionnât  pour  vous.  — 
Moi ,  Madame  ,  je  ne  prétends  rien.  —  Vous 
avez  tort  ;  ce  n'eft  pas  -  là  ce  que  je  veux 
dire.  Vous  avez  dequoi  féduire  une  femme 
apurement  :  je  ne  ferois  même  pas  étonnée 
qu'on  fe  prît  pour  vous  d'inclination.  —  Cela 
peut  être  ,  Madame  ,  en  fait  de  folie  je  ne 
doute  de  rien  ;  mais  lî  on  faifoit  celle  de 
m'aimer  ,  on  feroit  ,  je  crois  ,  fort  à  plain- 
dre. '■ —  Eft-ce  un  avis  ,  Monfieur  ,  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  donner  ?  —  A  vous ,  Ma- 
dame !  je  me  flatte  que  vous  ne  me  croyez 
ni  alTez  fot  ,  ni  aflez  fat  pour  vous  donner 
de  tels  avis.  —  Fort  bien  ,  vous  parlez  en  gé- 
néral ,  &  vous  m'exceptez  par  politefTe.  — 
L'exception  même  eft  inutile  ,  Madame  , 
vous  n'êtes  pour  rien  dans  tout  ceci. — Mais 
pardonnez-moi ,  Monfieur  j  c'eft  moi  qui  vous 
dis  que  vous  avez  de  quoi  plaire  ,  qu'on 
peut  très-bien  vous  aimer  à  la  folie  ,  &  c'eft 
à  moi  que  vous  répondez  qu'on  feroit  fort 
à  plaindre  fi  l'on  vous  aimoit.  Rien  n'eft 
plus  perfonnel  ,  ce  me  femble.  Hé  bien  , 
vous  voilà  embarraffé  :  — J'avoue  que  la  plai- 
fantcrie  m'embarrafie.  Je  ne  fçais  point  y 
répondre  ;  &  il  n'eft  pas  généreux  de  m'at- 
taquer  avec  des  armes  que  je  n'ai  point.  — 
Et  fl  je  parlois  férieuferacnt  ,  Erafte  j  fi 
rien  au  monde  n'étoit  plus  lîncere  ?  — Je  quitte 
U  parùç  ,  Mftdamç  ;  h  fitmioa  oà  je  me 

trouva  . 


iCê  CONTES 

trouve  ne  me  permet  pas  de  vous  amufer  plus 
long-tems.  Ah.  î  ma  foi ,  il  en  tient  tout  de 
bon  ,  dit-elle  ,  en  le  fuivant  des  yeux.  Le  ton 
léger  ,  l'air  riant  que  j'ai  pris  ,   l'ont  piqué  ;  m 

c'eft  un  homme  à  fcntiment  :  il  faut  lui  parler  S 
fon  longage.  A  demain  ,  dans  ce  bofquet ,  en-  ^m 
core  un  tour  de  promenade  ,  &  ma  vidoire  eft  T' 
décidée. 

La  promenade  d'Erafte  avec  Artenice  avoit  -X 
paru  longue  à  Cécile.  Erafle  en  revint  tout  ^ 
rêveur  ,  &  Artenice  triomphante.  Hé  bien  , 
dit  tout  bas  Cécile  à  fon  amie  ,  que  pen- 
fez^vous  d'Erafte?  — Mais  j'en  fuis  alTez  con- 
tente ,  il  ne  m'a  point  ennuyée  ,  &  c'eft:  beau- 
coup i  il  a  des  chofes  excellentes  ,  &  l'on  peut 
en  faire  un  homme  aimable.  Je  lui  trouve 
feulement  le  ton  un  peu  romanefque.  Il  veuc 
du  fentiment.  Défaut  d'ufage  ,  préjugé  de 
Province  dont  il  eft  facile  de  le  corriger. 
//  veut  du  fentiment ,  dit  Cécile  en  elle-mê- 
me !  ils  en  font  aux  conditions  !  C'eft  aller 
loin  dans  une  entrevue.  Il  me  femble  qu'E- 
rafte  prend  fon  parti  de  bonne  grâce.  Mais 
quoi  1  s'il  eft  aflez  heureux  ,  cft-cc  à  moi  de 
le  trouver  mauvais  >  Cependant  il  a  eu  tort 
de  vouloir  me  perfuader  qu'il  étoit  fi  fort 
à  plaindre.  Il  auroit  pu  épargner  à  ma  dé- 
licatefle  les  reproches  douloureux  qu'il  fça- 
voit  bien  que  je  me  faifois.  C'eft  la  manie  des 
amans  d'exagérer  toujours  leurs  peines.  En- 
fin le  voilà  confolé  ,  &  me  voilà  bien  fou- 
lagée. 

Cécile  ,  dans  cette  idée  ,  fe  contraignit 
un  peu  moins  avec  Floricourt  ;  Erafte  ,  à  qui 
rien  n'échapoic  ,  fut  plus  trifte  que  de  cou- 
tumç.    Ccçilç  5c    Artcuicc    attribuèrent    fa 
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trrfte/Tc  à  la  même  caufe.  Une  palîîon  naif- 
fantc  produit  toujours  cet  effet-là.  Le  lende- 
main Artenice  ne  manqua  point  de  m«^nager 
un  tcce-à-têre  à  Cécile  &  à  Flericoùrt ,  en  ame- 
nant avec  elle  Eral^e. 

Vous  êtes  fâché  ,  lui  dit-elle  ,  je  veux  me 
réconcilier  avec  vous.  Je  vois  ,  Erafte  ,  que 
TOUS  n'êtes  pas  un  de  ces  hommes  avec  qui 
l'amour  doit  fe  traiter  en  plaifanterie  :  vous 
regardez  un  engagement  comme  la  chofe  du 
monde  la  plus  férieufe  ;  je  vous  en  eftimc 
davantage.  —  Moi  J  point  du  tout  ,  Mada- 
me !  je  fuis  très  -  perfuadé  qu'uu  amour  fé- 
rieux  eft  de  la  plus  haute  extravagance  ,  & 
qu'il  n'efl:  un  plai  lit  qu'autant  qu'il  efl;  un  jeu.— • 
Accordez-vous  donc  avec  vous-même.  Hier 
au  foir  vous  vouliez  une  égale  fenfîbilité  , 
une  inclination  mutuelle.  —  Je  voulois  une 
chofe  impoiTible  ,  ou  du  moins  la  chofe  du 
inonde  la  plus  rare  ,  &  je  tiens  qu'a  moins 
de  cet  accord  fi  difficile  ,  &  auquel  il  faut 
renoncer  ;  le  plus  fage  &  le  plus  fur  parti 
cft  de  faire  un  jeu  de  l'amour  ,  fan^.  y  atta- 
cher un  prix  &  une  importance  chiméri- 
ques. —  Ma  foi  ,  mon  cher  Erafte  ,  vous  par- 
lez d'or.  En  effet  ,  pourquoi  fe  tourmenter 
vainement  à  s'aimer  plus  qu'on  ne  peut  î 
On  fe  convient  ,  on  s'arrange  :  on  s'ennuie  , 
&  l'on  fe  quitte.  Au  bout  du  compte  l'orî 
a  eu  du  plaifir  ;  c'eft  un  tems  bien  em- 
ployé ,  &  plût  au  Ciel  pouvoir  ainU  s'amu- 
ler  toute  la  vie.  Voilà  ,  difoit  Erafle  en 
lui-même,  une  humeur  bien  accommodante! 
Je  vois  ,  pourfuivic-elle  ,  ce  qu'on  apelle  des 
paflîons  férieufes  :  rien  de  plus  tnftc  , 
j;isa  de  plus  rombrç,  L'inquiétude  «  la  jalou.- 
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fie  afllegent  deux  malheureux.  Ils  préten- 
dent fe  l'uffire  ,  &  ils  s'ennuyent  à  la  mort. 
Ah  !  Madame  !  que  dites-vous  ?  rien  ne  leur 
manque  s'ils  s'aiment  bien.  Cette  union  eft 
le  charme  de  la  vie  ,  les  délices  de  l'amc  , 
]a  plénitude  du  bonheur.  —  Ma  foi  ,  Mon- 
iieur  ,  vous  êtes  fou  avec  vos  difparates 
éternelles.  Que  voulez-vous  donc  ,  je  vous 
prie  ?  —  Ce  qui  ne  fe  trouve  point  ,  Madame  , 
&  ce  qu'on  ne  verra  peut-être  jamais.— 
Voilà  une  belle  expectative  i  &  -en  atten- 
dant ,  votre  cœur  fera  dcfœuvré  ?  —  Hélas  i 
pliit  au  Ciel  qu'il  pût  l'être  !  —  Il  ne  l'cft  donc 
pas  ,  Erafte  ?  -^  Non  ^  fans  doute  ,  Madame  , 
-&  vous  plaindriez  fon  état  fi  vous  pouviez 
le  concevoir.  A  ces  mots  ,  il  s'éloigna  en 
levant  les  yeux  au  Ciel  ,  &  en  pouflant  un 
profond  foupir.  Voilà  donc  ,  dit  Artenice , 
ce  qu'on  apelle  un  homme  réfervé  !  Il  l'eft 
fî  fort  ,  qu'il  en  eft  bête.  Heureufement  ,  je 
ne  me  fuis  point  expliquée.  Peut-être  aurois- 
je  dû  lui  parler  plus  clairement:  il  faut  aider 
les  gens  timides.  Mais  il  s'en  va  fur  une  ex- 
clamation ,  fans  donner  le  tems  de  lui  de- 
mander ce  qui  l'arrête  &  ce  qui  l'afflige.  Nous 
verrons  :  il  faudra  bien  qu'il  fe  déclare  j  cac 
enfin  je  fuis  compromife  i  &  il  y  va  de  mon 
honneur. 

Floricourt  voulut  pendant  le  fouper  s'a- 
mufer  aux  dépens  d'Erafte.  Hé  bien  ,  dit-il 
à  Artenice  ,  où  en  êtes-vous  ?  on  n'a  rien 
de  caché  pour  fes  amis  ,  &  nous  vous  en 
donnons  l'exemple.  Bon  ,  dit  Artenice  avec 
dépit  ,  fçavons  -  nous  profiter  des  exemples 
qu'on  nous  donne  ?  fçavons  -  nous  même  ce 
i|uç  aous  Youion;  :  Si  on  parle  d'un  amour 
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fcrieux  »  Monlîeur  le  traite  de  badinage  j  (i 
l'on  fe  prête  au  badinage,  Monfieur  revienc 
au  férieux.  Il  vous  eft  facile  ,  Madame ,  die 
Erafte  ,  de  me  donner  un  ridicule  ;  je  me 
prête  à  cela  tant  qu'on  veut.  —  Hé  ,  Mon- 
lîeur J  ce  n'eft  pas  mon  defTein  ;  mais  nous 
fommes  avec  nos  amis  ,  expliquons-nous  fanS' 
aucun  Myftere.  Nous  n'avons  pas  le  tems 
de  nous  obferver  &  de  nous  deviner  l'un- 
l'autre.  Je  vous  plais  ,  vous  me  Tavcz  fait 
entendre  :  je  ne  vous  diflîmule  point  qu& 
vous  me  convenez  aflez.  Nous  ne  fommes 
pas  ici  pour  être  fpedateurs  inutiles  ,  1  hon- 
nêteté même  exige  que  nous  foyons  occu- 
pées :  fînilîons  &  attendons-nous.  Commenc 
voulez-vous  m'airaer  ?  comment  voulez-vous- 
que  je  vous  aime  ?  Moi  ,  Ma^lame  ,  s'écria- 
Erafte  ,  je  ne  veux  point  que  vous  m'aimiez. - 
Quoi!  Monfieur  ,  vous  m'avez  donc  trom- 
pée. —  Point  du  tout ,  Madame  ;  j'attefte  le 
Giel  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  un  mot  qui; 
reffemble  à  de  l'amour.  Oh  1  pour  le  coup  ,. 
lui  dit.elle  en  fe  levant  de  table  ,  voilà  une 
effronterie  qui  me  paffe.  Floricourt  vouluD 
la  retenir.  Non  ,  Monfieur  ,  je  ne  puis  fou-- 
tenir  la  vue  d'un  homme  qui  ofe  lîicr  les- 
triftes  &  fades  déclarations  dont  il  m'a  ex- 
cédée j  &  que  j'ai  eu  la  bonté  de  fouffrir  ,. 
prévenue  par  les  éloges  qu'on  m'avoit  faits  ,: 

\  je  ne  fçais  pourquoi  ,  de  ce  mauflfade  perfon- 
nage. 

Artenice  eft:  partie  furieufe  ,  dit  Cécile  à' 
Erafte  ,  en  le  revoyant  le  lendemain  :  quo 
s'eft-il  donc  paflé  entre  vous  ?  —  Des  pro- 
pos en  l'air  ,  Madame  ,   dont  le  réfultac  d^' 

I  ma  part  a  été  que  rien  n'ctoit  plus  à  craindra; 
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cju'un  amour  férieux  ,  que  rien  n'ccoit  plus 
mépiifable  qu'un  amour  frivole.  Artenice 
m'a  vu  foupircr  ;  elle  a  pris,  mes  foupirs 
pour  elle.  Je  l'ai  détrompée  ,  &  voilà  tout. — > 
Vous  l'avez  détrompée  !  c'eft  d'un  galant 
homme  ;  mais  il  falloir  vous  y  prendre  avec 
plus  de  ménagement.  —  Quoi  !  JMadarae  ,  elle 
ofc  vous  dire  que  nous  fommes  au  point 
de  nous  aimer  ,  Se  vous  voulez  que  je  me 
modère  î  Qu'auriez-vous  penfé  de  mon  aveu 
ou  de  mon  filence  ? — Que  vous  étiez  raifon- 
rable  ,  &  que  vous  preniez  le  bon  parti. 
Artenice  efl:  encore  jeune  &  belle  ,  &  votre 
liaifcn  n'eût-elle  été  qu'un  amufement.  —  Je 
ne  fuis  point  d'humeur  de  m'amufer  ,  Ma- 
dame ,  8c  je  vous  prie  de  m'cpargner  des 
confeils  dont  je  ne  profiterai  jamais.  —  Ce- 
pendant vous  voilà  feul  avec  nous  ,  &  vous 
îentcz  vous-même  que  vous  jouerez  ici  un 
bien  étonnant  perfonnage.  —  Je  jouerai ,  Ma- 
dame ,  le  perfonnage  d'un  ami  :  rien  n'eft 
plus  honnête  ,  ce  me  femble.  —  Mais  ,  Erafte  , 
comment  pouvez  vous  y  tenir  ?  —  C'eft  mon 
affaire  ,  Madame  ,  ne  vous  inquiétez  pas  de 
moi.  —  Il  faut  bien  que  je  m'en  inquiète  ;  car 
enfin  je  connois  votre  fituation  ,  elle  eft  af- 
freufe.  —  Cela  peut  être  ;  mais  il  ne  dépend  J 
iii  de  vous  ni  de  moi  de  la  rendre  meil- 
leure  ,  croyez-moi ,  n'en  parlons  plus.-— N'ca 
parlons  plus  !  c'eft  bientôt  dit  ;  mais  vou& 
fouifrez  ,  &  j'en  fuis  la  caufe.  —  Hé  !  non  , 
Madame  ,  non  ,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois  j 
vous  n'avez  rien  a  vous  reprocher  ,  au  nom' 
de  Dieu  ,  foyez  tranquille.  —  Je  le  ferois  ,  fi 
vous  pouviez  l'être.  • —  Oh  !  pour  le  coup  , 
VOUS  êtes   cruelle.    Quand  vous  vous  obfti-  ^ 
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r.erez  à  fçavoir  ce  qui  fe  pa(Te  (îans  moa 
ame  ,  je  n'en  aurai  pas  une  peine  de  moins , 
&  vous  en  aurez  un  chagrin  de  plus  :  'de 
grâce  ,  oubliez  que  je  vous  aime.  —  Hé  !  com- 
ment l'oublier  î  je  le  vois  à  chaque  inftant. — 
Vous  voulez  donc  que  je  m'éloigne  ?  —  Mais  , 
rotre  fituarion  l'exigeroit.  —  Fort  bien  :  chaf- 
fez-moi ,  cela  fera  plutôt  fait.  -  Moi  ,  vous 
chaffer  ,  vous  ,  mon  ami  !  c'efl:  pour  vous 
que  je  fuis  en  peine.  ~  Oh  bien  !  pour  moi  , 
je  vous  déclare  que  je  ne  puis  vivre  lans 
vous  î  -  Vous  le  croyez  ;  mais  l'abfencc  !  - 
L'abfence  î  le  beau  remède  pour  un  amour 
comme  le  mien  1  -  N'en  doutez  pas  ,  mon 
cher  Erafte,  il  eft  des  femmes  plus  aimables 
Se  moins  injuftes  que  moi. -J'en  fuis  fore 
aife  i  mais  cela  m'eft  égal.  -  Il  vous  le  fem" 
ble  dans  ce  moment.  —  Je  fuis  en  ce  mo- 
ment ce  que  je  ferai  toute  ma  vie  :  je  me 
connois  ,  je  connois  les  femmes.  N'ayez 
pas  peur  qu'aucune  d'elles  me  rende  heureux 
pi  malheureux.  -  Je  veux  croire  que  vous  ne 
vous  attacherez  pas  d'abord  ;  mais  vous  vous 
diffipcrez  dans  le  monde.  -  Et  avec  quoi  T 
rien  ne  m'amufc.  Ici  du  moins  je  n'ai  pas 
le  tems  de  m'ennuyer  ;  je  vous  vois,  ou  je 
vais  vous  voir  5  vous  me  parlez  avec  bon- 
té j  je  fuis  fur  que  vous  ne  m'oubliez  pas  j 
&  lï  j'étois  loin  de  vous  ,  j'ai  une  imagina- 
tion qui  feroit  mon  fuplice.  Et  que  pour- 
roit-elle  vous  peindre  de  plus  cruel  que  ce 
^ue  vous  voyez  î  -  Je  ne  vois  rien  ,  Madame  „ 
je  ne  veux  rien  voir  :  épargnez  -  moi  vos 
confidences.  --  J'admire  en  vérité  votre  mo- 
dération. -  Oui  ,  j'ai  un  grand  mérite  à  être 
modéré  î  &  vouiez- vous  «^ue  je  vous  batte  ?  - 
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Non ,  maïs  on  fe  plaint.  -  Et  de  quoi  ?  -  le 
ae  fçais  ;  mais  je  ne  puis  concilier  tant  d'a- 
mour avec  tant  de  raifon.  -  Ma  foi  ,  Mada- 
me ,  chacun  aime  à  fa.  manière  ;  la  mien- 
ne n'eft  pas  d'extravaguer.  S'il  falloit  des 
injures  pour  vous  plaire  ,  j'en  dirois  tout 
comme  un  autre  :  mais  je  doute  que  cela 
réuffit.  -  Je  n'y  perds  rien  ,  Erafte  ;  &  daivs 
le  fond  du  cœur,  -  Non  ,  je  vous  jure  que 
mon  cœur  vous  refpedle  autant  que  ma  bou- 
che. Je  ne  me  fuis  pas  furpris  un  moment» 
de  colère  contre  vous.  -  Cependant  vous 
vous  confumez  ,  je  le  vois  bien.  La  mélan-  j^ 
colie  vous  gagne.  -  Je  ne  fuis  pas  gai. -Vous 
mangez  à  peine.  -  On  vif  à  moins.  -  Je  fuis 
fôre  que  vous  ne  dormez  point.  -  Pardon- 
nez-moi ,  je  dois  un  peu,  &  c'eft-Ià  mon 
meilleur  teras  j  car  je  vous  vois  dans  le 
fommeil  telle  à  peu  près  que  je  vous  fou- 
haite.  -Erafte  !  -  Cécile  !  -  Vous  m'ofFenfez.  - 
Oh  !  parbleu  ,  Madame  ,  c'en  eft  trop  que 
de  vouloir  m'ôter  mes  fonges.  Dans  la 
réalité  ,  vous  êtes  telle  que  bon  vous  fem- 
ble  ;  permettez  du  moins  qu'en  idée  vous 
foyez  telle  qu'il  me  plaît.  -  Ne  vous  fâchez 
f  oint ,  &  parlons  raifon.  -  Ces  mêmes  fon^ 
ges  ,  que  je  ne  dois  point  fçavoir  ,  entre- 
tiennent votre  palTion.  -  Tant  mieux  ,  Ma- 
dame ,  tant  mieux;  je  ferois  bien  fâché  d'en 
guérir.  -  Et  pourquoi  vous  obftiner  à  m'ai- 
mer  fans  efpérance  .'  -  Sans  efpérance  !  je- 
n'en  fuis  pas  -  là  :  fi  vos  fentimens  étoientr: 
Jtiftes,  ils  feroicnt  durables,  l^ais.  . .  .  --  Ne 
nous  flattez  point  ,.  Erafte  ;  j'aime  ,  &  c'efl: 
5»our  toute  ma  vie-  --  Je  ne  me  flatte  poiiK^ 
Cçciiej.c'çft  vous  ^ui  vous  calomniez,   Vor 
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cre  amour  cfl:  un  accès  qui  n'aura  que  foo 
période.  Il  n'eft  pas  honnête  de  médire  de 
fon  rival  :  je  me  tais  ;  mais  je  m'en  raporte 
à  la  bonté  de  votre  efpric ,  à  la  délicateflc 
de  votre  cœur.  -  Ils  font  aveugles  l'un  5c 
l'autre.  -  C'efl:  avouer  qu'ils  ne  le  font  pas: 
il  faut  avoir  vu  ou  entrevoir  encore  pour 
reconnoître  qu'on  voit  mal.  -  Hé  bien  !  je 
l'avoue  ,  il  me  fouvient  d'avoir  trouvé  des 
défauts  à  Floricourt  ;  mais  je  ne  lui  en  con- 
iiois  plus.  -  La  connoilTance  vous  reviendra  , 
Madame  ,  &  je  m'en  repofe  fur  lui.  Et  fi 
j'époufe  Floricourt  ,  comme  en  effet  tout 
s'y  difpofe  ?  -  En  ce  cas  ,  je  n'aurai  plus  riea 
à  efpérer  ni  à  craindre  ,  &  mon  parti  efl 
déjà  pris.  -  Et  quel  eft-il?-De  ceflerdevoiis 
aimer. -Et  comment  cela?-  Comment  ?  par- 
bleu rien  n'efl:  fi  aifé.  Si  j'érois  à  l'armée  , 
Se  qu'une  balle  ?  -  O  Ciel  J  Eft-il  fi  mal-aifé 
de  fupofer  qu'on  eft  à  l'armée  ?  -  Ali  !  cruel 
ami  ,  qu'ofez-vous  dire  ?  Se  avec  quelle  lé- 
gèreté vous  m'annoncez  un  malheur  dont 
je  ne  me  confblerois  jamais  !  Cécile  s'atren- 
drifloit  à  cette  idée  ,  quand  Floricourt  vint 
l'es  trouver.  Erafte  les  lailTa  bientôt  feuls  * 
fuivant  fan  ufage.  Notre  ami  ,  ma  chère 
Cécile  ,  dit  Floricourt  ,  efl:  un  mortel  fore 
ennuyeux  ;  qu'en  dites-vous  ?  C'efl:  un  hon- 
nête-homme ,  répondit  Cécile  !  dont  je  ref- 
peéte  les  vertus. -Ma  foi  ,  avec  fes  vertus  , 
il  fcroit  bien  d'aller  rêver  ailleurs  ;  il  faut 
de  la  gaieté  ,  de  la  fociété  à  la  campagne.  - 
Peut-être  a-t-il  quelque  fujet  d'être  trifte  & 
folitaire.  -  Oui ,  je  le  crois,  &  je  le  devine. 
Vous  rougi  {fez  ,  Cécile  1  je  ferai  difcret  Se. 
noue  embarras  m'impofe  fîlénce.  -  Et ,  quel 
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feroic  mon  embarras  ,  Monfieur  ?  vou» 
croyez  qu'Erafte  m'aime,  &  vous  avez  rai- 
fon  de  le  croire.  Je  le  plains  ,  je  le  confeilie  , 
je  lui  parle  comme  fon  amie  ,  il  n'y  a  pas- 
]à  de  quoi  rougir.  Un  tel  aveu  ,  belle  Cé- 
cile ,  vous  rend  encore  plus  eftimable  ;  mais 
convenez  qu'il  vient  un  peu  tard.  -  Je  n'ai 
pas  cru  ,  Monfieur  ,  devoir  vous  dire  un 
fecret  qui  n'étoit  pas  le  mien  ,  &  je  vous 
l'aurois  caché  toute  ma  vie  fî  vous  ne  l'aviez 
pas  furpris.  Il  y  a  dans  ces  fortes  de  con- 
fidences une  oftentarion  &  une  cruauté  qui 
ne  font  point  dans  mon  caradere.  Il  faut 
fçavoir  refpedler  du  moins  les  malheureux 
qia'on  a  faits.  Voilà  de  ThéroiTme  ,  s'é- 
cria Floricourc  du  ton  du  dépit  &  de  l'i- 
xonie  !  Et  cet  ami  que  vous  traitez  fi  bien  , 
Tçait  -  il  en  quel  peint  nous  en  femmes  ?  - 
Oui  ,  Monfieur  ,  je  lui  ai  tout  dit.  --  Et  il  a 
la  bonté  de  demeurer  encore  ici  !  Je  le  dif- 
pofois  à  s'en  aller.  -  Ah  I  je  n'ai  plus  rien  à 
dire  :  j'aurois  été  furpris  fi  votre  délica- 
tcflc  n'avoir  pas  prévenu  la  mienne.  Vous 
avez  fcnti  l'indécence  de  fouffrir  auprès  de 
TOUS  un  homme  qui  vous  aime  ,  au  mo- 
ment où  vous  allez  vous  déclarer  pour  fon 
rival  :  il  y  auroit  même  de  l'inhumanité  à 
le  rendre  te'moin  du  facrifice  que  vous  m'en 
faite.  Et  à  quand  fon  départ;-  Je  ne  fçais  : 
je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  le  lui  prefcrirc  j 
&  il  n'a  pas  la  force  de  s'y  déterminer.  - 
Vous  plaifantez  ,  Cécile  ;  &  qui  lui  propofe- 
ra  donc  de  nous  délivrer  de  fa  prefence  ?  il 
ne  fcroit  pas  honnête  que  ce  fût  moi.  -  Ca 
fera  moi  ,  Monfieur  ,  n'en  ayez  point  d'in- 
quiétude. —  Et  quelle  inquiétude  ,  Mada- 
me l 
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me  !  me  ferijez-  vous  l'honneur  de  me  cio 
le  jaloux  ?  Je  vous  déclare  que  je  ne  le  fuis 
point  :  ma  délicacefie  n'a  que  vous  pour 
objet  ,  &  pour  peu  qu'il  vous  en  coûte.  — • 
Il  m'en  coûtera  ,  n'en  doutez  point  ,  doter 
à  un  ami  refpefflable  la  feule  confolation  qui 
Jui  rcfte  ;  mais  je  fçais  me  faire  violence.-— 
Violence  ,  Madame  !  cela  eft  bien  fort.  Je 
neveux  point  de  violence j  ce  feroit  le  moyen 
de  me  rendre  odieux  ,  &  je  vais  prelfer 
moii-même  cet  ami  refpedable  de  ne  pas 
vous  abandonner.  —  Pourfuivez  ,  IVionfieur  ,  la 
plaifanterie  eft  fort  à  fa  place,  &  je  mérite 
en  effet  que  vous  me  parliez  fur  ce  ton.  Je 
fuis  au  défefpoir  de  vous  avoir  déplu  ,  Ma- 
dame ,  lui  dit  Floricourt  ,  en  voyant  fe& 
yeux  mouillés  de  larmes.  Pardonnez  -  moi 
mon  imprudence  :  je  ne  fçavois  pas  tout  l'in- 
térêt que  vous  preniez  à  mon  rival  Se  à  vo- 
tre ami.  A  ces  mots  il  la  lailTa  pénétrée  de  dou- 
leur. 

Erafte  de  retour  la  trouva  dans  cette  fitua- 
tion.  Qu'eft-ce  donc  ,  Madame  ,  lui  dit-il  , 
en  l'abordant  ,  les  pleurs  inondent  votre  vi^ 
fage  —  Vous  voyez  ,  Monfîeur  ,  la  plus 
xnalheureufe  de  toutes  l'es  femmes  5  je  fens 
^ue  ma  foiblcffe  me  perd  ,  &  je  ne  puis 
m'en  guérir.  Un  homme  à  qui  j'ai  tout  facri- 
£é  ,  doute  encore  de  mes  fentimens.  Il  me 
méprife,  il  me  foupçonne. — J'entends  ,  Ma- 
dame ,  il  efl:  jaloux  ;  il  faut  le  cranqui!!i(er. 
Il  y  va  de  votre  repos ,  &  il  n'eft  rien  que 
je  ne  facrifie  à  un  intérêt  qui  m'eft  fi  cher. 
Adieu  ,  puiflîez-vous  être  heureufe  !  j'en  fe- 
xai  moir.s  malheureux.  Les  larmes  de  Cécile 
ledoubkrcnt  à  ces  xnocs.  Je.yous  ai  exhorté 
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à  me  fuir ,  lui  dit-elle;  je  vous  exhortoîs  c» 
amie  &  pour  vous-même.  L'effort  que  je 
fkifois  fur  mon  ame  n'avoitrien  d'humiliant; 
mais  vous  éloigner  pour  complaire  à  un  hom- 
me injufte  ,  pour  lui  orer  un  foupçpn  que  je 
n'aurois  jamais  dû  craindre  ;  être  obligée  de 
juftifier  l'amour  par  le  facrifice  de  l'amitié  , 
c'eft  une  chofe  honteufe  &  accablante.  Ja- 
mais rien  ne  m'a  tant  coûté.  Il  le  faut.  Ma- 
dame ,  il  vous  aimez  Floricourt.  —  Oui ,  mon 
cher  Erafte  ,  plaignez-moi  :  je  l'aime,  &  j'ai  / 
beau  me  le  reprocher.  Erafte  n'en  entendit  pas-  " 
davantage:  il  partit.  i 

Floricourt  mit  tout  en  ufage  pour  apaifer      '^. 
Cécile  ;  il  écoit  d'une  doueeur  ,   d'une   cora- 
plaifance  fans  égale  ,  quand  on  avoir  fait  fa- 
volonté.    Erafte    fut   prefqu'oublié   ;    &    que- 
n'oublie-t-on  pas  pour  ce  qu'on  aime,  quand, 
on  a  le  bonheur  de  fe  croire  aimé  !  Un  feul- 
amufement  ,   hélas  !    bien  innocent ,  reftoit- 
encore  à  Cécile  dans  leur  folitude.  Elle  avoic 
^Icvé   un  ferin  ,    qui    par    un   inftinél    mer-    f 
veilleux  répondit  à  fes  carefTes.  Il  connoiffoit-  ^     ei 
{a  voix,    il    voloit    au- devant  d'elle  i   il  ne-  'J     an 
chancoit  qu'en  la  voyant  ,    il   ne    mangeoi^  ^ 
que  fur  fa  main ,  il  ne  buvoit  que  de  fa  bou- 
che :  elle  lui  donnoit  la  liberté  ,  il  n'en  joaif- 
foit  qu'un  moment  ;  &  fi  tôt  qu'elle  l'apel- 
loit  ,   il  fcndoit  l'air  avec   vîteife.   Dès  qu'iL 
étoic  fur  fon  fein  ,  le  fentiment  femblait  agi- 
ter fes  aîles  ,  U  précipiter  les  battemens  de. 
Ton  gofier    mélodieux.  Croiioit-on    que   l'or-- 
gueilleux    Floricourt    fut  ofFenfé  de    l'atten-- 
tion  que  donnoit   Cécile  à  la    fenfibilité   Se 
aai  badinage    de    ce  petit  animal  .'  Je   veux- 
r§avoir  ,   dit-il  an  jour  en  iai^mcme ,  fi  l'a~ 
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mour  qu'elle  a  pour  moi  eft  au-defllis  de 
ces  foiblefTes.  Il  Teroit  plaifant  qu'elle  fûc 
plus  attachée  à  fon  ferin  qu'à  fon  amant. 
Cela  eft  poffible  ,  &  j'en  ferai  l'épreuve  ,  Se 
pas  plus  tard  que  ce  foir.  Où  eft  donc  le 
petit  oifeau  ,  lui  dit-il  en  l'abordant  avec 
un  fourire  ?  —  Il  jouit  du  Ciel  &  de  la  liberté , 
il  voltige  dans  ces  jardins.  —  Et  ne  craignez- 
vous  pas  qu'à  la  fin  il  ne  s'y  accoutume  ,  & 
qu'il  ne  revienne  plus  ?  —  Je  le  lui  pardon- 
nerai ,  s'il  fe  trouve  plus  heureux.  —  Ah  1  de 
grâce  ,  voyons  s'il  vous  eft  fidèle.  Voulez- 
vous  bien  le  rapeller  --  Cécile  fit  le  fignal  ac- 
coutumé ,  &  l'oifeau  vola  fur  fa  main.  —  Il 
eft:  charmant  ,  dit  Floricourt  ;  mais  il  vous 
eft  trop  cher,  j'en  fuis  jajoux  ,  &  je  veur 
tout  ou  rien  de  la  perfonne  que  j'aime.  A 
ces  mots  ,  il  voulut  prendre  l'oifeau  chér£ 
pour  l'étouffer  j  elle  jetta  un  cri  ,  le  ferin 
s'envola  ,  Cécile  épouvantée  ,  pâlit  &  per- 
dit connoiffance.  On  accourut  ,  on  la  ra- 
pella  à  la  vie.  Dès  qu'elle  onvrit*  les  yeux  , 
elle  vit  à  fes  pieds  ,  non  l'homme  qu'elle 
aimoit  le  plus  ,  mais  de  tous  les  mortels  le 
plus  odieux  pour  elle.  Allez  ,  Monfieur  , 
lui  dit-elle  avec  horreur  ,  ce  dernier  traie 
vient  de  m'éclairer  fur  votre  affreux  carade-' 
re  î  j'y  vois  autant  de  ba/TclTe  que  de  cruauté. 
Sortez  de  chez  raoi  pour  n'y  rentrer  jamais. 
Vous  êtes  trop  heureux  que  je  me  refpc(Sc 
encore  plus  que  je  ne  vous  méprife.  O  mon 
cher  &  digne  Erafte  I  à  qui  vous  aurois-je  facri- 
fié  ?  Floricourt  fortit ,  frémiflant  de  honte  & 
de  rage  :  l'oifeau  revint  carefl'er  fa  belle  maî- 
trelTe  ;  &  il  n'eft  pas  befoin  de  dire  qu' Erafte 
fc  vit  rapellé. 
I,  Farcie,  Q        LE 
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L 
LE      PHILOSOPHE 
SOI-DISANT. 

CLarice  depuis  quelques  années  n'enten- 
doit  parler  que  de  Philofophes.  Qu'eft- 
ce  donc  que  cette  efpece  d'hommes-là ,  dit-elle  > 
Je  voudrois  bien  en  voir  quelqu'un.  On  la  pré- 
vint que  les  vrais  Philofophes  étoient  rares  , 
qu'ils  ie  communiquoient  peu  ;  qu'au  refte  c'é- 
«oient  de  tous  les  hommes  les  plus  fimpics  ,  Se 
qu'ils  n'avoient  rien  de  fingulier.  Il  y  en  a  donc 
de  deux  fortes  ,  dit-elle  ,  car  dans  tous  les  récits 
que  j'entends  ,  un  Philofophe  eft  un  être  bizarre 
qui  fait  profelTion  de  ne  reffembler  à  rien.  De 
ceux  là  ,  lui  dit-on  ,  il  y  en  a  par-tout ,  vous  en 
aurez  :  cela  eft  facile. 

Clarice  étoit  à  la  campagne  avec  une  de 
ces  fociétés  qu'on  apelle  frivoles  ,  &  qui 
ne  demandent  qu'à  s'amufer.  On  lui  prcfen- 
ta  quelques  jours  après  le  fententieux  Ariftc. 
Monfîeur  eft  donc  Philofophe  ,  demandâ- 
t-elle en  le  voyant?  Oui  ,  Madame  ,  répon- 
dit Arifte.  —  C'eft  une  belle  chofe  que  laphi- 
lofophie  ,  n*cft-ce  pas  ?  —  Mais  ,  Madame  , 
c'eft  la  fcience  du  bien  &  du  mal  ,  ou  ,  fi 
vous  voulez,  la  fagefle.  Ce  n'eft  que  cela, 
dit  Doris  ?  Et  le  fruit  de  cette  fagelîe  ,  pour- 
fuivit  Clarice,  eft  d'être  heureux  fans  dou- . 
jc  3  -„  Ajoutez  ,  Madame  ,  de  faire  des  heu- 
reux. Je  ferois  donc  Philofophe  aufli  ,  dit 
à  demi-voix  la  naïve  Lucinde  ,  car  on  m'a 
eppété  cent  fois    qu'il   ue  tcnoit  qu'en  moi 
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SkxTç.  hcurcufe  en  faifant  des  heureux.  Bon  , 
qui  ne  fçait  pas  cela  ,  reprit  Doris  ?  c'eft  le 
fecret  de  la  comédie. 

Ariftc  ,  avec  le  fourire  du  mépris  ,  leur 
fît  entendre  que  le  bonheur  philofophiquc 
n'étoit  pas  celui  que  peut  goûter  &  faire 
goûter  une  jolie  femme.  Je  m'en  doutou 
bien  ,  dit  Clarice  ,  &  rien  ne  fe  refTemble 
moins  ,  je  crois  ,  qu'une  jolie  femme  &  un 
Philofophe  ;  mais  voyons  d'abord  comment 
le  fage  Arifte  s'y  prend  pour  être  heureux 
lui-même.  —  Cela  cft  tout  (impie  ,  Madame  » 
je  n'ai  point  de  préjugés,  ^je  ne  dépends  de 
pcrfonne  ,  je  vis  de  peu ,  je  n'aime  rien  ,  & 
je  dis  tout  ce  que  je  penfe.  N'aimer  rien 
obferva  Cléon  ,  me  femblc  une  difpofitioti 
peu  favorable  à  faire  des  heureux.  Hé  , 
Monfieur  ,  répliqua  le  Philofophe  ,  ne  fait- 
on  du  bien  qu'à  ce  qu'on  aime  ?  AiFedion- 
nez-vous  le  roifétable  que  vous  foulagez 
en  paiTant  ?  C'eft  ainfi  que  nous  diftribuons 
à  l'humanité  le  fecours  de  nos  lumières.  Ec 
c'eft  ,  dit  Doris  ,  avec  des  lumières  que  vous 
faites  des  heureux  ?  —  Oui  ,  Madame  ,  & 
nous  le  fommes.  La  grofle  Prélidente  de 
Ponval  trouvoit  ce  bonheur-là  bien  mince. 
Un  Philofophe  a-t-il  bien  du  plailîr  ,  de- 
manda Lucinde  ?  — Il  n'en  a  qu'un  ,  Madame  , 
celui  de  les  méprifer  tous.  —  Cela  doit  être 
fort  amufant ,  dit  brufquement  la  Préfidente  l 
Et  fi  vous  n'aimez  rien  ,  Monfieur  ,  que  fai- 
tes-vous donc  de  votre  ame  ?  —  Ce  que  j'en 
fais  ?  Je  l'emploie  au  feul  ufage  qui  foie  digne 
<i*elle.  Je  contemple  ,  j'obferve  les  merveil- 
[ies  de  la  nature.  Hé,  que  peut-elle  avoir 
[pour  vous  d'inicrcfTant  ,  cette    nature,    re- 
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prit  Claricc  ,  fi  les  hommes,  fî  vos  fembla- 
blés  n'ont  rien  qui  vous  puifle  attacher  ?  — 
Mes  femblables  ,  Madame  !  je  ne  difputc  pas 
fur  les  termes  ;  mais  celui-là  eft  un  peu  fore. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  nature  que  j'étudie  a 
pour  moi  l'attrait  de  la  curiofité  ,  qui  eft  le 
re/Tort  de  l'intelligence  ,  comme  ce  qu'on 
apelle  le  defir  eft  le  mobile  du  fentiment. 
Oui-dà  ,  je  conçois  ,  dit  Doris-,  que  la  cu- 
riofité eft  quelque  chofe  j  mais  le  defir  , 
Monfieur  ,  ne  le  comptez-vous  pour  rien  ?  — 
Le  defir  ,  je  vous  l'ai  dit ,  eft  un  attrait  d'une 
autre  efpece.  --  Pourquoi  donc  vous  livrer  à 
l'un  de  ces  attraits ,  tandis  que  vous  réfiftez 
à  l'autre  î  --  Ah  ,  Madame  ,  c'eft  que  les  jouif- 
fances  de  l'efprit  ne  font  mêlées  d'aucune 
amertume  ,  &  que  toutes  celles  du  fenti- 
ment renferment  un  poifon  caché.  Mais  du 
moins  ,  lui  demanda  Cléon  ,  vous  avez  des 
fens!  --  Oui,  j'ai  des  Cens  fi  vous  voulez  j  mais  ils 
n'ont  fur  moi  nul  empire  :  mon  ame  en  reçoit 
les  irapreflfions  comme  une  glace ,  &  il  n'y  a 
que  les  objets  de  l'aitelligence  pure  qui  puif- 
fent  m'aiîeéler  vivement.  Voilà  un  bien  froid 
perfannage  ,  dit  tout  bas  Doris  à  Clarice  !  qui 
t'a  amené  cet  homme-là  î  Paix  ,  lui  répondit 
Clarice  ,  cela  eft  bon  pour  la  campagne  ,  il  y 
a  moyen  de  s'en  divertir. 

Cléon  qui  vouloir  encore  déveloper  le, 
caradere  d'Arifte  ,  lui  témoigna  fa  furprifc 
de  le  voir  réfolu  à  ne  rien  aimer.  Car  enfin  , 
difoit-il  ,  ne  oonnoilfez-vous  rien  d'aimable  î 
Je  connois  des  furfaces  ,  reprit  le  Philofo- 
phe  ,  mais  je  fçais  me^^défier  du  fonds.  Il  reftc 
a  fçavoir  ,  dit  Cléon  ,  fi  cette  méfiance  eft 
fondée.  —Oh,  uès- fondée  ,  vous  pouvez 
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m'en  croire  :  j'en  ai  aflez  vu  pour  me  convaiit- 
cre  que  ce  globe-ci  n'eft  peuplé  que  de  fots  , 
de  méchans  &  d'ingrais.  Si  vous  y  regardiez  • 
bien,  lui  die  Clarice  fur  le  ron  du  reproche  , 
vous  feriez  moins  injufte  ,  &  peut-être  auffi  plt?s 
heureux. 

Le  Sage  ,  un  moment  interdit ,  ne  fit  pas 
femblant  d'avoir  entendu.  On  annonça  le 
dîner ,  il  donna  la  main  à  Clarice  &  fe  mit 
auprès  d'elle  à  table.  Je  veux  j  lui  difoir- 
elle  ,  vous  réconcilier  avec  l'humanité.  -•  Il 
n'y  a  pas  moyen  j  Madame  ,  il  n'y  a  pas 
moyen  :  l'homme  eft  le  plus  vicieux  des 
êtres.  Quoi  de  plus  cruel  ,  par  exemple  , 
que  le  fpeâ:acle  de  votre  dîner  ?  combien 
d'animaux  innocens  immolés  à  la  voracité 
de  l'homme  !  Ce  bœuf,  quel  mal  vous  avoit- 
il  fait  ?  &  ce  mouLon  ,  fymbole  de  la  can- 
deur ,  quel  droit  aviez-vous  fur  fa  vie  ?  5c 
ce  pigeon  ,  l'ornement  de  nos  toits  ,  qu'on 
vient  d'arracher  à  la  tendre  colombe  ?  O 
ciel  ,  s'il  y  avoir  un  bouffon  parmi  les  ani- 
maux ,  dans  quelle  daffe  placeroit-il  l'hom- 
me ?  Le  tigre  ,  le  vautour  ,  le  requin  lui 
céderoicnt  le  premier  rang  parmi  les  efpe- 
ces  voraces.  Tout  le  monde  conclut  que  le 
Philofophe  ne  fe  nourrilToit  que  de  légu- 
mes ,  &  l'on  n'ofoit  lui  offrir  de  ces  viandes 
qu'il  parcouroit  avec  pitié.  Donnez  ,  don- 
nez ,  dit-il  ,  puifqu'ou  a  tant  fait  que  de  le« 
égorger  ;  il  faut  bien  que  quelqu'un  les  man- 
ge. Il  déclamoit  ainfi  en  mangeant  de  tout  , 
contre  la  profufion  des  mets  ,  leur  recher- 
che, leur  délicateffe.  Ah  !  l'heureux  tems,- 
difoit-il  ,  où  l'homme  broutoit  avec  les  che- 
Vics  !  Donnez-moi  à   boire  ,    je  vous   prie; 

Q  5         La 


tSï  contes 

ta  nature  a  bien  dégénéré  !  le  Philosophe 
s'enivra  en  faifant  la  peinture  du  clair  ruifleau 
où  Ce  défairéroient  fes  pères. 

Cléon  faifit  ce  moment  où  le  vin  fait  tout 
dire  ,  pour  démêler  Je  principe  de  ce  cha- 
grin philofophique  qui  fe    répandoit    fur    le 

genre-humain Hé  bien  ,  demanda  t-il  à 

Arifte  ,  vous  voilà   avec  les    hommes    j    les 
trouvez-vous   fl   odieux    !    Avouez    que    vous 
Jes  condamniez  fur  parole  ,  Se  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas  tout  le  mal  qu'on  en    dit,  —  Sur 
parole  ,    Monfîeur  !    aprenez  qu'un  Philofo- 
phe  ne  juge  que  d'après  lui  :  c'eft  parce  que 
j'ai  bien   vu  ,  bien    dévelojié   les   hommes  , 
que  je  les  crois  vains,  orgueilleux  ,  injuftes, 
Âh  J  de  grâce  ,  interrompit  Cléon  ,  épargnez- 
nous  un   peu  :   notre    admiration    pour    vous 
mérite  au  moins  des  ménagemensi  car  enfin 
vous  ne  fçauricz    nous  reprocher  de    ne  pas 
honorer  le  mérite.    Et  comment    l'honorez- 
vous   ,    répliqua    vivement    le    Philofophe  l 
cft-cc  en  le    négligeant  ,    en   l'abandonnant 
qu'on  l'honore  î   Ah  1    les  Philofophes  de  la 
Grèce  étoient    les    oracles   de    leur     fiecle 
Jes   légiflateurs    de    leur    patrie.    Aujourd'hui 
la  fagefTe    &   la  vertu   languiflent  oubliées  i 
J'intrigue  ,    la  baflefle  ,  la  fervitudc  obtien- 
nenr  tout.   Si   cela  étoit  ,  dit  Cléon  ,  ce  Ce- 
roit  peut-être    la  faute   des    grands  homme* 
qui  dédaignent  de  fe  montrer.  > —  Et  voulez- 
vous  qu'ils  fe  jettent  à  la  tête  ,  ou,  pour  mieux 
dire  ,    aux    pieds  des    difpenfateurs    des    ré- 
compenfes  ?  Il  eft   vrai ,  dit  Cléon  ,  que  l'on 
pourroit  leur  en  épargner  la  peine  ,  &  qu'un 
homme    tel   que    vous    (  pardon  fi   je   vous 
nomme.  )  Il  n'y  a  pas  de  mal ,  reprit  hum- 
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bîement  le  Philofophe.  —  Un  homme  tel  qu® 
vous  dévroit  être  difpenfé  de  faire  fa  cour.  — 
Moi  !  faire  ma  cour  j  Ah  !  qu'ils  s'y  atten- 
dent ;  je  ne  crois  pas  que  leur  orgueil  ait 
jamais  à  s'en  aplaudir  :  je  fçais  m'aprécier  , 
grâce  au  ciel  ,  &  j'irois  vivre  dans  les  dé- 
ferts  plutôt  que  de  dégrader  mon  être.  Ce 
fcroit  bien  dommage  ,  dit  Cléon  ,  que  la 
fociété  vous  perdît  :  né  pour  éclairer  l'hu- 
manité ,  vous  devez  vivre  au  milieu  d'elle. 
Vous  ne  fçauriez  croire  ,  Mefdames  ,  le  bien 
que  fait  un  Philofophe  à  la  terre  :  je  gage 
que  Monfîeur  a  découvert  une  foule  de  vé- 
rités morales  ,  &  qu'il  y  a  peut-être  aujour- 
d'hui cinquante  vertus  de  fa  façon.  Des 
vertus  ,  reprit  Arifte  en  baiffant  les  yeux  î 
Je  n'en  ai  pas  imaginé  beaucoup  ,  mais  j'ai 
dévoilé  bien  des  vices.  Hé  ,  Monfîeur  I  lui 
dit  Lucinde  ,  que  ne  leur  lailTez-vous  leur 
voile  ?  ils  auroient  la  laideur  de  moins.  — 
Ma  foi  ,  je  fuis  votre  fervance  ,  reprit  Ma- 
dame de  Fonval  ,  j'aime  mieux  un  vice  dé- 
cidé qu'une  vertu  équivoque  ,  du  moins  l'on 
fçait  à  quoi  s'en  tenir.  —  Et  cependant  voilà 
comme  on  nous  récompenfe  ,  reprit  Arift» 
avec  dépit  !  aulîî  j'ai  pris  le  parti  de  n'exif- 
ter  que  pour  moi-même  :  le  monde  ira  com- 
me il  pourra.  Non  ,  lui  dit  poliment  Cla- 
rice  en  fe  levant  de  table  ,  je  veux  que  vous 
exiftiez  pour  nous.  Avez  vous  à  Pciris  quel- 
'  que  faire  preflée  ?  —  Aucune  ,  Madame  :  ua 
Philofophe  n'a  point  d'affaire. -- Hé  bien  ,  je 
vous  retiens  ici.  La  campagne  doit  plaire  à 
la  philofophie  ,  &  je  vous  y  promets  la 
folicude  ,  le  repos  &  la  liberté.  La  liberté  ^ 
Madame  a  dit  le  Philofophe  à  demi -voix  ^ 
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je  crains  bien  c]ue  vous  ne  me  manquiez  de 

parole. 

La  promenade  difperfa  la  compagnie  ,  & 
Arifte  ,  avec  un  air  rêveur  ,  feignit  d'aller  mé- 
diter dans  une  allée  où  il  digéra  fans  pen- 
fer  à  rien.  Je  me  trompe  ,  il  penfoit  à  Cla- 
rice  ,  &  il  fe  difoit  à  lui-même  :  une  jolie 
femme  ,  une  bonne  maifon  ,  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ;  cela  s'annonce  bien  l 
Voyons  jufqu'au  bout.  Il  faut  avouer  ,  pour- 
fuivit-il  ,  que  la  fociété  eft  une  plaifantc 
fcene  :  fi  j'étois  galant  ,  empre/Té  ,  complai- 
fant  ,  aimable  ,  on  feroit  à  peine  attention 
à  moi  ,  on  ne  voit  que  cela  dans  le  monde  , 
&  la  vanité  des  femmes  eft  ralTafiée  de  ces 
hommages  prodigués  ;  mais  aprivoifer  un 
ours  j  civilifer  un  Philofophe  ,  iïéchir  fon 
orgueil  ,  amollir  fon  ame  ,  c'eft  un  triom- 
phe difficile  &  rare  ,  dont  leur  amour-propre 
cft  flatté.  Clarice  vient  d'elle-même  fe  jetter 
dans  mes  filets  ,  attendons-la  fans  nous  com- 
promettre. 

La  compagnie  de  fon  côté  s'amufoit  aux 
dépens  d'Arifte.  C'eft  un  allez  plaifant  ori- 
ginal ,  difoit  Doris  :  qu'en  ferons-nous  ï 
Une  comédie  ,  répondit  Cléon  ,  &  fi  Cla- 
rice veut  m'en  croire  ,  mon  plan  eft  déjà 
tout  tracé.  Il  communiqua  fon  idée  ,  tout 
Je  monde  y  aplaudit  ,  &  Clarice  ,  après  quel- 
que difficulté  ,  confentit  à  jouer  fon  rôle. 
Elle  étoit  beaucoup  plus  jeune  &  plus  jo- 
lie qu'il  ne  falloit  pour  un  Philofophe  ,  &c 
quelques  mots  ,  quelques  regards  échapés  à 
celui-ci  fembloient  répondre  du  dénoue- 
ment. Elle  fe  prefenta  donc  comme  par 
hafard  dans  l'allée  où  fe  promenoit  Arifte  : 

je 


MORAUX.  185 

je  vous  détourne  ,  lui  die  -  elle  j  pardon  ,  je 
ne  fais  que  pafler.  Vous  n'êtes  pas  de  trop  , 
Madame  ,    &    je   puis    méditer    avec    vous. 
Vous  me  ferez  plaifir  ,  dit  Clarice   :  je  m'a- 
perçois qu'un  Philorophe  ne  penfe  pas  com- 
me  un  autre  homme  ,  &  je  ferai  bien  -aife 
de  voir  les  chofes  par  vos  yeux.  —  Il  eft  vrai  , 
Madame  ,  que    la  philofophie  femble   créer 
un    nouvel   univers    :     le    vulgaire    ne    voit 
que  des    mafTes   ;    les    détails    de  la  nature 
font  un   fpeélacle    réfervé  pour    nous  :    c'eft 
pour  nous  qu'elle  femble  avoir  difpofé  avec 
un    art    fî    merveilleux  ,     les    fibres    de   ces 
feuilles  ,  l'étamine  de  ces  fleurs  ,  le  tiflu  de 
cette  écorce  :  une  fourmillicre  efl:  pour  moi 
une  république  ,   &   chacun   des  atomes  qui 
compofent  ce    monde   ,  me   paroît  un  mon- 
de nouveau.  Cela  eft  admirable  ,  dit  Clari- 
ce i    qu'eft-ce  qui  vous  occupoit  en  ce   mo- 
ment ?  Ces  oifeaux  ,   répondit  le  Sage.  ■ — Ils 
font  heureux  ,  n'eft-ce  pas  î  —  Ah  !  très-heu- 
reux fans  doute   !   &  peuvent-ils  ne  pas  l'ê- 
tre î  L'indépendance  ,  l'égalité  ,  peu  de  bc- 
foins  ,  des  plaifirs  faciles  ,  l'oubli  du  pafle  , 
nulle  inquiétude  fur  l'avenir  ,   &  pour   tout 
fouci  ,  le  foiti  de  vivre  ,  &  celui  de  perpé- 
tuer  leur  efpec  5  quelles  leçons.  Madame, 
quelles    leçons  pour  l'humanité  !  —  Avouez 
donc  que    la   campagne   eft  un    féjour   déli- 
cieux i    car    enfin  elle  nous   raproche  de  la 
condition     des     animaux   ,    &     comme    eux 
nous  fcmblons   n'y   avoir    pour    loix  que  le 
doux  inftinél  de  la  nature. —  Ah  !  Madame  , 
que   n'eft-il  vrai  !    Mais  ce  caraélere  eft  ef- 
facé du  cœur  des  hommes  :  la  fociété  a  tout 
ferdu. — Vous  avez  raifon  ,  cette  fociété  cû 
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quelque  chofe  de  bien  gênant  »  &  quand  on 
n'a  befoin  de  perfonne  ,  il  feroit  tout  fimple 
de  vivre  pour  loi.  — -  Hélas  1  c'eft  ce  que  j'ai 
dit  cent  fois  ,  c'eft  ce  que  je  ne  celle  d'é- 
crire ,  mais  perfonne  ne  veut  xn'écouter. 
Vous  ,  Madame  ,  par  exemple  ,  qui  fem- 
blez  reconnoître  la  vérité  de  ce  principe  , 
auriez-vous  la  force  de  le  pratiquer  ?  Je  ne 
puis  que  fouhaiter  ,  dit  Clarice  ,  que  la  phi- 
Jofophie  devienne  à  la  mode  :  je  ne  ferai 
pas  la  dernière  à  la  fuivre  ,  comme  je  ne 
dois  pas  être  la  première  à  l'afficher.  —  C'eft 
le  langage  que  chacun  tient  :  perfonne  ne 
veut  ie  hafarder  à  donner  l'exemple  j  & 
cependant  l'humanité  gémit  accablée  fous 
le  joug  de  l'opinion  &  dans  les  chaînes  de 
l'ufage.  —  Que  voulez-vous,  Monfieur  ?  notre 
repos  ,  notre  honneur  ,  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher  dépend  des  bienféan- 
ces.  —  Hé  bien  ,  Madame  ,  obfervez-Ies  ces 
bicnféances  tyranniques  ,  ayez  des  vertus 
comme  des  habits  ,  façonnées  au  goijt  du 
fîecle  ;  mais  votre  ame  eft  à  vous  :  la  focié- 
té  n'a  droit  que  fur  les  dehors  ,  &  vous  ne 
lui  devez  que  les  aparences.  Les  bienféaR- 
ces  dont  on  fait  tant  de  bruit  *,  ne  font  elles- 
mêmes  que  les  aparences  bien  ménagées  j 
mais  l'intérieur  ,  Madame  ,  l'intérieur  eft 
le  fanéluaire  de  la  volonté  ,  &  la  volon- 
té eft  indépendante.  Je  conçois  ,  dit  Cla- 
rice ,  que  je  peux  vouloir  ce  que  bon  me 
femble  ,  pourvu  que  }e  m'en  tienne  -  là. 
Vraiment  ,  fans  doute  ,  reprit  le  Philofophc, 
il  vaut  mieux  s'en  tenir-là  ,  que  de  nfquer 
des  imprudences  ;  car  ,  Madame  ,  fçavez- 
Tous  ce  que  c'eft   qu'une  femme   vicieufe  > 

C'eft: 
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C'cft  anc  femme  qui  ne  s'obferve  ,  qui  ne 
fe  refpede  fur  rien.  Quoi  !  Monfieur  ,  de- 
manda Clarice,  en  affedant  un  air  fatisfait  , 
Je  vice  n'eft  donc  que  dans  l'imprudence? — 
Avant  de  vous  répondre  ,  Madame  ,  per- 
mettez-moi de  vous  interroger  î  Qu'eft-cc 
que  le  vice  à  vos  yeux  ?  N'eft-ce  pas  ce  qui 
trouble  l'ordre  ,  ce  qui  nuit  ,  ou  ce  qui 
peut  nuire  ?  —  C'eft  cela  même.  —  Hé  bien  , 
Madame  ,  tout  cela  fe  palTe  au  -  dehors. 
Pourquoi  donc  foumettre  au  préjugé  vos 
fentimens  &  vos  penfées  ?  Voyez  dans  ces 
oifeaux  cette  douce  &  fiere  liberté  que  la 
nature  vous  avoit  donnée  ,  &  que  vous 
avez  perdue.  Ah  !  dit  Clarice  avec  un  fou- 
pir  ,  la  mort  de  mon  époux  me  l'avoit  ren- 
du ,  ce  bien  précieux  ,  mais  je  touche  au 
moment  d'y  renoncer  encore.  —  O  ,  Ciel  l 
qu'entends-je  ,  s'écria-t-il  ?  Allez-vous  for- 
mer une  nouvelle  chaîne  ?  —  Mais  je  ne  fçais. 
■ — Vous  ne  fçavez  !  —  Ils  le  veulent.  Qui  donc. 
Madame  !  Quels  font  les  ennemis  qui  ofent 
vous  le  propofer  >  Non  ,  croyez-moi  ,  l'hy- 
men eft  un  joug  ,  &  la  liberté  eft  un  bien 
fuprême.  Mais  encore  ,  quel  eft  cet  époux 
que  l'on  vous  donne?  — C'eft  Cléon. — Cléon, 
Madame  ?  Je  ne  m'étonne  plus  de  l'air  aifc 
qu'il  prend  ici.  Il  interroge  ,  il  décide  ,  il 
daigne  être  affable  quelquefois  ,  il  a  cette 
poUtelîe  avantageufe  qui  femble  s'abailTec 
jufqu'à  nous  :  on  voit  bien  qu'il  fait  les  hon- 
neurs de  fa  maifon  ,  &  je  fens  déformais 
tout  ce  que  je  lui  dois  de  refpeét  &  de  dé- 
férence. —  Vous  vous  devez  l'un  à  l'autre  une 
honnêteté  mutuelle  ,  &  je  prétends  que  chez 
moi  tout  le  monde  foit  égal.  —  Vous  le  pré- 
tendez. 
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tendez  j   Clarice  !  Ah  !  votre    choix  décruiî 

l'égalité  entre  les  hommes  :   &  celui  qui  doit 

vous  pofïéder N'en  parlons  plus  ,  j'en  ai 

trop  dit  ;  ce  féjour  n'eft  pas  fait  pour  un 
Philofophe.  Permettez  -  moi  de  m'en  éloi- 
gner. Non  ,  lui  dit-elle  ,  j'ai  befoin  de  vous , 
&  vous  me  plongez  dans  des  irréfolutions 
donc  vous  feul  pouvez  me  tirer.  Il  faut 
avouer  que  la  philofophie  eft  une  chofe  bien 
confolante  !  mais  fî  un  Philofophe  étoitun 
trompeur  ,  ce  feroit  un  dangereux  ami  i 
Adieu  ,  je  ne  veux  pas  qu'on  nous  voie  en- 
femble  :  je  rejoins  la  compagnie  ,  venez 
bientôt  nous  retrouver.  Hé  ,  voilà  donc  , 
difoit-elle  en  s'éloignant  ,  ce  qu'on  apelle 
nn  Philofophe  !  Courage  ,  difoit  -  il  de  fon 
côté  !  Cléon  ne  tient  plus  qu'à  un  fil.  Cla- 
rice en  rougiffant  rendit  compte  de  la  pre- 
mière fcene  ,  Se  fon  début  reçut  des  élo- 
ges ;  mais  la  Préfidente  fronçant  le  four- 
cil  :  avez-vous  prétendu  ,  dit-elle  ,  ^ue  je 
fois  fimple  fpeélatrice  :  Non  ,  non  ,  je  veux 
jouer  mon  rôle  ,  &  je  réponds  qu'il  fera  plai- 
fant.  Vous  croyez  fubjuguer  cet  homme  fa- 
ge  ?  point  du  tout  ;  c'eft  moi  qui  aurai  cet 
honneur-là.  —  Vous  ,  Préfidente  ?  Oh  i  vous 
avez  beau  rire  :  mes  cinquante  ans  ,  mes 
trois  mentons  &  ma  mouflache  de  tabac 
d'Efpagne  fe  moquent  de  toutes  Vos  grâ- 
ces. Tout  le  monde  aplaudit  à  ce  défi  ,  en 
redoublant  les  éclats  de  rire.  Rien  n'eft 
plus  férieux  ,  reprit-elle  :  &  fi  ce  n'eft  pas 
affez  d'une  ,  vous  n'avez  qu'à  vous  réunir 
pour  me  difputer  fa  conquête  ,  je  vous  bra- 
ve toutes  les  trois.  Allez  ,  divine  Doris  , 
«harmance  Luciude  >  merveilicufc  Clarice  , 

allez 
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allez  étaler  à  fes  yeux  louc  ce  que  la  coquette- 
rie &  la  beauté  ont  de  fcduifanc ,  je  m'en  mo- 
que. Elle  dit  ces  mots  d'un  ton  réfolu  à  faire 
trembler  fes  rivales. 

Cléon  parut  fombre  &  rêveur  à  l'arrivée 
d'Arifte  ,  &  Clarice  prit  avec  le  Fhilofophc 
l'air  réfervé  du  rayftere.  On  parla  peu  ,  mais 
on  lorgna  beaucoup.  Arifte  fe  retirant  dans 
Ton  apartcraent ,  le  trouva  meublé  avec  tou- 
tes les  recherches  du  luxe.  O  Ciel  I  dit  -  il 
à  la  compagnie  qui  ,  pour  s'amufer  ,  l'y 
avoit  conduit  ,  ô  Ciel  !  n'eft-il  pas  ridicule 
que  tout  cet  apareil  foit  dreflé  pour  le  fom- 
meil  d'un  homme  î  Eft  -  ce  ainfi  que  l'oa 
dormoit  à  Lacédémone  ?  O  !  Lycurgue  ,  que 
dirois-tu  !  une  toilette  à  moi  !  C'eft  fe  mo- 
quer. Me  prend  -  on  pour  un  Sibarite  ?  Je 
me  rerire  ,  je  n'y  fçaurois  tenir.  Voulez- 
vous  ,  lui  dit  Clarice  ,  que  l'on  démeuble  ex- 
près pour  vous  ?  JouifTez  ,  croyez  -  moi  ,  des 
douceurs  de  la  vie  quand  elles  fe  prefentent: 
un  Philofophe  doit  fçavoir  fe  pafTer  de  touc 
&  s'aftommoder  de  tout.  A  la  bonne-heure  , 
dit-il  en  s'apaifant  ,  il  faut  bien  vous  com- 
plaire j  mais  je  ne  dormirai  jamais  fur  ce  mon- 
ceau de  duvet.  Ma  foi  ,  dit-il  en  fe  couchant , 
la  mollefle  cfl;  une  jolie  chofe  &  le  Sage  s'en- 
dormit. 

Ses  fonges  lui  rapellerent  fon  entretien  avec 
Clarice  ,  &  il  fe  réveilla  dans  la  douce  idée 
que  cette  vertu  de  convention  ,  qu'on  nomme 
fagcfle  dans  les  femmes ,  lui  réfifteroit  foible- 
ment. 

Il  n'étoit  pas  levé  encore  ,  un  laquais  vint 
lui  propofer  le  bain.  Le  bain  étoit  d'un  bon 
prélagc.  Soit ,  dic-il ,  je  me  baignerai  :  le  bain 

eft 
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cft  d'înifliturion  naturelle.  Quant  aux  parfums, 
la  terre  nous  les  donne  ',  ne  dédaignons  pas 
fes  prefens.  Il  eût  bien  voulu  faire  ufage  de 
cette  toilette  qu'il  voyoit   dreffiée  ,    mais  la 
pudeur  le  retint.  Il  fe  contenta  de  donner  à 
fa   négligence  philofophique  l'air  le  plus  dé- 
cent qu'i  I  lui  fut  poffible  ,  &  le  miroir  fut  vingt 
fois  confulté.    Comme    vous  voilà  fait  ,  lui 
dit    Clarice    en    le    voyant  paraître  !  pour- 
quoi n'être  pas  mis  comme  tout  le  monde  ? 
Cet  habit  >    cette    coëfFure  ,    vous    donnent 
un  air  commun  que  v«»us  n'avez  pas  naiurelle- 
jnent.  —  Hé,  Mariame  ,  eft-ce  à  l'air  qu'on 
doit  juger  des    hommes  ?    Voulez -vous  que 
je  me  foumette  aux  caprices  de  la  mode  ,  & 
que  je  fois  mis  comme  vos  Cléons  î  —  Pour- 
quoi non  ,  Monfieur  ?  fçavez-vous  bien  qu'ils 
tirent  avantage  de  votre  (implicite   ,    &   que 
c*eft-Ià  fur  rout  ce  qui  affoiblit  dans  Icsefprits 
Jft  confidération  qui  vous  eft  due  ?  Moi-mê- 
me pour  vous  rendre  juftice  ,  j'ai  befoin   de 
ma  réflexion  :  Je  premier  coup  d'œil  eft  contre 
vous,  &  c'eft  bien  fouvent  ce  premier  coup 
d'oeil  qui  décide.   Pourquoi  ne  pas  donnera 
la  vertu  tous  les  charmes  qu'elle  peut  avoir  ; — 
Non  ,  Madame  ,  l'artifice  n'eft  pas  fait  pour 
elle.  Plus  elle  eft  nue  ,  plus  elle  eft  belle  ;  on 
la  déguife  en  voulant  l'orner.  —  Hé  bien, 
Monficur ,  qu'elle  fe  contemple  elle  feule  tout  à 
fon  aife  ;   quant  à  moi  ,  je  vous  déclare  que 
cet  air  ruftique  &  bas  me  déplaît.  N'eft-il  pas 
fîngulier ,  qu'ayant  reçu  de  la  nature  une  figu- 
re diftinguée  ,    on  falîe  gloire  de  la  dégra- 
der ?  —  Mais ,  Madame  ,  que  diriez-vous  fi  ua 
Philofophe  prenoit  foin  de    fa  parure  ,  &  fe 
compofoit  comme  vos  Marquis  ?  —  Je  dirois , 
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il  cherche  à  plaire  ,  &  il  faic  bien  ;  car  ne  vous 
ilaicez  pas  ,  Arifte  ,  on  ne  plaîc  qu'avec  beau- 
coup de  foin.  Ah  î  je  ne  defire  rien  tant  que 
d'y  réuflîr  à  vos  yeux.  Si  ce  foin  vous  occupe, 
reprit  Ciarice  avec  un  regard  tendre  ,  donnez-y 
du  moins  un  quart-d'heure.  Jafinin  ,  Jafmin  ! 
allez  coëfFer  Monfieur  ,  Arifte  en  rougilfant 
fe  rendit  enfin  à  ces  douces  inftances.  Voilà  le 
Sage  à  fa  toilette. 

La  main  légère  de  Jafmin  arrange  avec  art 
fes  cheveux  j  fa  phyfionomie  fc  déploie  ,  il  ad- 
mire la  métamorphofe  ,  il  a  peine  à  la  conce- 
voir. Que  diront-ils  en  me  voyant,  fe  deman- 
doit-il  à  lui  même  J  Ils  diront  ce  qui  leur 
plaira  j  mais  le  Philofophe  a  fort  bonne  mine. 
Il  fe  prefente  enflé  d'orgueil  j  mais  avec  un 
air  gauche  &  timide.  Oh  !  pour  le  coup  ,  dit 
Ciarice  ,  voilà  un  joli  homme.  Il  n'y  a  plus 
que  cet  habit  ,  dont  la  couleur  afflige  mes 
yeux.  —  Ah  !  Madame  ,  au  nom  de  ma  gloire  , 
iaiflez-moi  du  moins  ce  caradlere  de  la  gravité 
de  mon  état.  —  Hé  I  quel  eft  ,  s'il  vous  plaît, 
cet  état  chimérique  qui  vous  tient  tellement  au 
cœur  ?  J'aprouve  fort  que  l'on  foit  fage  5  mais  il 
me  femble  que  toutes  les  couleurs  font  égales 
pour  la  fagefle.  Ce  marron  de  M.  Guillaume 
eft-il  plus  dans  la  nature  que  le  bleu  célefte  , 
&  que  le  gris  de  lin  ?  Par  quel  caprice  imitée 
plutôt  dans  vos  vêtemens  l'envelope  du  mar- 
ron que  la  feuille  de  la  rofe  ,  ou  que  la  touffe 
de  ce  lilas  dont  fc  couronne  le  printems  ?  Ah  î 
pour  moi  je  vous  avoue  que  le  gris  de  lin 
me  charme  la  vue  :  cette  couleur  a  je  ne  fçais 
quoi  de  tendre  qui  va  jufqu'à  l'ame  }  &  je 
vous  irouverois  le  plus  joli  du  monde  avec  un 
ksibii  gris  de  lin,  —  Gris  de  lin  ,  Madame  , 

à 
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6  Ciel  !  un  Philofophe  gris  de  lin  ?  —  Ouî^ 
Monfieur  ,  gris  de  lin  clair  :  que  voulez- 
vous  ?  c'eft  ma  folie.  En  écrivant  à  Paris 
tout-à  l'heure  ,  vous  pourriez  l'avoir  demain 
à  midi  ,  n"eft-ce  pas  ?  —  Quoi  !  Madame.  — 
Un  habit  de  campagne  de  la  couleur  de  mes 
rubans.  — Non  ,  Madame  ,  il  n'eft  pas  pofll- 
ble. —  Pardonnez-moi,  rien  n'eft  plus  aifé  , 
les  ouvriers  n'ont  qu'à  palier  la  nuit.  —  Hé- 
las !  il  s'agit  bien  du  tems  qu'il  emploie- 
ront à  me  rendre  ridicule  !  Confidérez  ,  je 
vous  fuplie  ,  que  ce  feroit  une  extravagance 
à  me  perdre  de  réputation.  —  Hé  bien  ,  Mon- 
sieur ,  quand  vous  aurez  perdu  cette  répu- 
tation ,  vous  vous  en  donnerez  une  autre  , 
&  il  y  a  à  parier  que  vous  gagnerez  au 
change.  —  Je  vous  jure  ,  Madame  ,  qu'il  m'eft 
affreux  de  vous  déplaire  ,  mais.  —  Mais  vous 
m'impatientez  :  je  n'aime  pas  à  être  con- 
trariée. Il  eft  bien  iîngulier,  pourfuivit-elle  , 
d'un  air  de  dépit ,  que  vous  me  refufiez  une 
bagatelle.  L'importance  que  vous  y  mettez  , 
m'aprend  à  m'obferver  moi  -  même  fur  quel- 
que chofe  de  plus  férieux.  A  ces  mots  elle 
fortit ,  &  laifTa  le  Philofophe  confondu  ,  qu'un 
incident  auffi  léger  vînt  détruire  fes  efpéran- 
ces.  Gris  de  lin  ,  difoit-il  ,  gris  de  lin  î 
quel  ridicule  J  quel  contrafte  !  Elle  le  veut, 
il  faut  bien  s'y  réfoudre.  Et  le  Philofophe 
écrivit. 

Vous  êtes  obéie  ,  Madame,  dit-il  à  Cla- 
rice  en  l'abordant.  Vous  en  a-t-il  coûté 
beaucoup  ,  lui  demanda- t-elle  avec  un  fou- 
rire  dédaigneux  ?  —  Beaucoup  ,  Madame  j  & 
plus  que  je  ne  puis  dire  ;    mais  enfin  vous 

i'avez  voulu,   Togtç  la  fociécé  admira   la 

coè'ffurc 
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co'èffure   du   Philofophe   ;    la   Préfidente  fur" 
tout    juroit  fes    grands  dieux  qu'elle    n'avoic 
jamais  vu   d'homme  plus    noblement  ccëffé. 
Arifte  lui   rendit  grâce   d'un  compliment  audi' 
flatteur.  Bon  ,  reprit-elle  ,  des  complimens  ! 
Je  n'en  fais  jamais  :  c'eft  la  faufle  monnoie 
du  monde.    Rien  n'eft  mieux  vu  ,    s'écria  le 
Sage  :  cela  mérite   d'être  écrit.  On   s'aperçut 
que  la  Prefidente   engageoit  l'attaque  ,   &  on- 
les  laiffa  en   liberté.  Vous  croyez  donc  ,  lui 
dit-elle,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  faffiez  des 
fcntences  ?  Je  fuis  Philofophe  auflï ,  telle  que 
vous  me  voyez.  —  Vous  ,    Madame  !  Et  de 
quelle    fefte  .<*  Stoïcienne  ?  Epicurienne  ?   — 
Ho  !  ma  foi  ,  le  nom  n'y  fait  rien.  J'ai   dix 
mille  écus  de  rente  ,  je  les  dépcnfe  gaiement  ?^ 
J'ai  de  bon  vin   de  Champagne  que    je  bois 
avec  mes  amis  ;  je  me  porte  bien  ;  je  fais  ce  qui 
me  plaît ,  &  je  laifle  vivre  chacun  à  fa  guife. 
Voilà  ma  Sedle.  —  C'eft  fort  bien   fait  5    & 
voilà  précifément  ce  qu'enfeignoit  Epicure. — ' 
Ho  !   je  vous  déclare  qu'on  ne  m'a  rien  en- 
feigné  :    tout  cela  vient  de  moi.  Il  y  a  vingt 
ans  que  je  n'ai  lu  que  la   lifte  de  mes  vins  , 
&   le  menu  de  mon    foupé.  —   Mais,   fur  ca 
pied-là  ,    vous  devez    être    la  plus  heureufe 
femm«  du   monde.  Heureufe  ;  non   pas  tout- 
à  fait  :  il  me  manque  un  mari  à  ma  façon. 
Mon    Préfident    étoit    une    bête.    Il     n'étoic 
bon  qu'au  Palais  :  cela  fçavoit  les  loix  ,  voi- 
là tout.  Je  veux  un  homme  qui  fçache  m'ai- 
mer  ,  Se  qui  ne  s'occupe  que  de  moi  feule.—- 
Vous  en  trouverez  mille  ,  Madame.  —  Oh  l 
je  n'en  veux  qu'un  ;   mais  je  veux  qu'il  foie 
bon.   La  naiflance  ,  la  fortune   ,    tout    cela 
m'eft  égal  5  je  nç  m'auachç  ^u'à  la  perfonne.  •— ■ 
l  Panig,  il  E»^ 
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En  vérité  ,  Madame  ,  vous  m'étonnez  :  vous 
êtes  la  première  femme  en  qui  j'ai  trouvé 
des  principes  ;  mais  eft-ce  bien  préciféraent 
un  mari  que  vous  voulez?  —  Oui ,  Monfieur  , 
un  mari  qui  m'apartienne  dans  toutes  les  for- 
mes. Ces  amans  font  tous  des  fripons  qui 
nous  trompent,  qui  nous  quittent,  fans  qu'il 
nous  foit  permis  de  nous  plaindre.  Au  lieu 
qu'un  mari  eft  à  nous  à  la  face  de  l'univers  5 
&  fi  le  mien  ofoit  me  manquer  ,  je  veux  pou- 
voir ,  mon  titre  à  la  main  ,  aller  donner  , 
en  tout  bien  &  en  tout  honneur  ,  cent  fouf- 
flets  à  l'infoicnte  qui  me  l'auroit  enlevé. — ■ 
Fort  bien  ,  Madame  ,  fort  bien  !  le  droit  de 
propriété  eft  un  droit  inviolable  j  mais  fçavez- 
vous  qu'il  eft  peu  d'ames  comme  la  vôtre  ?. 
Quel  courage  I  quelle  vigueur  !  —  Oh  !  j'en 
ai  comme  une  lionne.  Je  fçais  que  je  ne  fuis 
pas  jolie  i  mais  dix  mille  écus  de  rente  en 
prefent  de  noces  ,  valent  bien  les  gentillef- 
fes  d'nne  Lucinde  ou  d'une  Clarice  5  &  quoi- 
que l'amour  foit  rare  dans  ce  fiecle  ,  on  doit 
en  avoir  pour  dix  mille  écus.  Cet  entretien 
les  ramena  au  château  comme  on  annonçoie 
le  fouper. 

Arifte  parut  plongé  dans  des  réflexions 
férieufes  5  il  balançoit  les  avantages  &  les 
inconvéniens  qu'il  y  auroit  à  époufer  la  Pré* 
£dente  ,  &  calculoit  combien  une  femme 
de  cinquante  ans  pouvoit  vivre  encore  ,  en 
Tablant  tous  les  foirs  fa  bouteille  de  vin  de 
Champagne.  La  difpute  qui  s'éleva  entre 
Glarice  &  Madame  de  Ponval  le  tira  de 
£a  rêverie.  Doris  fit  naître  cette  difpute. 
Eft-il  poîfible  ,  dit-elle  ,  que  la  Préfidente 
9ic  pu  foucenii  peadâQt  uae  heure  le  tête- 
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à-tcte  d'un  Philofophe  ,  elle  qui  bâille  dès 
qu'on  lui  parle  raifon  1  Ma  foi  ,  répliqua 
Madame  de  Ponval  ,  c'eft  que  votre  raifon 
n'a  pas  le  fens  commun  :  demandez  à  cet 
homme  fage  Ci  la  mienne  n'eft  pas  la  bonne. 
Nous  parlions  de  l'ctac  qui  convient  à  une 
honnête  femme  ,  &  il  eft  d'accord  avec 
moi  qu'an  bon  mari  eft  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Ah  !  fi  ,  s'écria  Clarice.  Sommes-nous  faites 
pour  être  cfclaves  ?  Et  que  devient  cette 
liberté,  qui  eft  le  premier  de  tous  les  biens  î 
Cléon  fe  déchaîna  contre  ce  fyftéme  de  la 
liberté  ;  il  foutint  que  le  lien  des  cœurs  n'étoic 
rien  moins  qu'un  efclavage.  La  Préiîdente 
vint  à  l'apui  ,  &  déclara  qu'elle  ne  diftin- 
guoic  point  l'amour  de  la  liberté  de  l'a- 
mour du  libertinage.  Je  veux  ,  difoit-elle  , 
que  ce  verre  de  vin  foit  le  dernier  de  ma 
vie,  fî  je  compte  jamais  fur  un  homme  qu'il 
n'ait  figné  le  ferment  d'être  à  moi.  Tout 
le  refte  n'eft  qu'une  fleurette.  Et  voilà  prcci- 
fément  ,  difoii  Clarice  ,  ce  que  le  mariage 
a  d'humiliant  j  l'amour  avec  fa  liberté  perd 
toute  fa  délicatelTe.  N'eft  -  ce  pas  ,  Mon-' 
lîeur ,  demandoit-elle  au  Philofophe  ?  -  Mais  , 
Madame  ,  je  penfois  comme  vous  ;  cepen- 
dant il  faut  avouer  que  fi  la  liberté  a  fes 
charmes  ,  elle  a  fes  dangers  ,  fes  écueils  •'. 
les  inclinations  heureufes  font  un  fî  grand 
bien  ,  Se  l'inccHiftance  eft  fi  naturelle  à 
l'homme  ,  que  lorfqu'il  éprouve  un  penchant 
louable  ,  il  fait  prudemment  de  s'ôcer  à  lui- 
même  le  funefte  pouvoir  de  changer.  —  Vous 
l'entendez  ,  Mefdames  ?  Voilà  de  mes  gens  ; 
cela  ne  flatte  point  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  ut» 
Philpfopli*.   Tâches  de    le   féduire .  fi  vou» 

S.i  pouve«>."v 
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pouvez.  P^r  moi  je  me  retire  enchantée.— 
Adieu  ,  Pnilofophe  ,  j'ai  befoin  de  repos  , 
je  n'ai  pas  fermé  l'œil  la  nuit  dernière  ,  & 
il  me  carde  d'être  endormie  pour  avoir  le  plai- 
fir  de  rêver.  Elle  accompagna  cet  adieu  d'un 
coup  d'œil  paflîonné,  ou  pécilloit  le  vin  de 
Champagne.  Mefdames  ,  dit  Lucinde  ,  avez- 
vous  aperçu  ce  regard  ?  Vraiment  ,  reprit 
Dorie  ,  elle  eft  folle  d'Arifte  :  cela  efl  clair.  -— 
De  moi  ,  Madame  !  vous  n'y  penfez  pas  , 
nos  goûts ,  je  crois  ,  ni  nos  caraûeres  ne 
font  pas  faits  pour  aller  enfemble.  Je  bois 
peu  ;  je  jure  encore  moins  ,  &  je  n'aime  pas 
qu'on  m'enchaîne.  -  Ah  !  Monfieur  ,  dix  mille 
^cus  de  rente  ?- Dix  mille  écus  de  rente  ,  Ma- 
dame y  font  une  infulte  quand  on  en  parle  à 
mes  pareils. 

Ces  propos  furent  rendus  le  lendemain 
à  la  Fréfidente.  Ah  !  l'infolent  ,  dit-elle.  Je 
fuis  piquée  ;  vous  le  verrez  à  mes  genoux; 
Je  parte  légèrement  fur  les  réflexions  noc- 
turnes du  Sage.  Un  bon  carrolTe  :  un  apparte- 
ment commode  ,  bien  éloigné  de  celui  de 
Madame,  &  le  meilleur  cuifinier  de  Paris  j 
tel  étoit  fon  plan  de  vie.  Nos  Philofophes  j 
difoit-il  murmureront  peut-être  un  peu  ; 
mais  je  leur  ferai  bonne  chère.  D'aiHeurs  ^ 
«ne  laide  femme  a  quelque  chofe  de  phi- 
lofophicjue  ;  au  moins  ne  me  foupçonnera- 
t  -  on  pas  d'avoir  cherché  le  plaifîr  des 
fcns. 

Le  joue  de  fon  triomphe  arrive  ,  &  l'ha- 
fcit  gris  de  lin  auflî  ;  il  le  contemple  ,  il  rougit 
de  vanité  plutôt  que  de  pudeur.  Cependant 
Cléon  vient  le  voir  avec  l'air  d'un  homme 
a^ité  qui   fe   foilcde  j  &    après  avoir  jette 
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un    œil  d'indignation  fur  les  aprêts    de    fa. 
parure  ;  Monfieur  ,   lui  dit-il,  fi  j'avoîs  affaire 
à  un  homme  du  monde  j  je  lui   propoferois 
pour  début  de    fe  couper  la  gorge  avec  moi. 
Mais  je  parle  à  un     Philofophe  ,    &  je   ne 
viens  faire  afTaut  avec    lui  que    de   franchi- 
fe  &  de  vertu.  De  quoi  s'agit-il ,  lui  deman- 
da le  Sage  ,    un  peu  interdit   de   ce  préam- 
bule ?    J'aimois  Clarice  ,   Monfieur  ,    reprit 
Cléon  ;    elle    m'aimoit   ,    nous  allions   être 
unis.  Je  ne  fçais  quelle  révolution   s'eft  fai- 
te   tout-à-coup  dans  fon   ame  ,  mais  elle  ne 
veut  plus  entendre  parler  ni    de  mariage   ni 
d'amour.    Je  n'ai    eu  d'abord  que    des  foup- 
çons  fur  la   caufe  de  fon   changement  j  mais 
cet  habit  gris  de  lin  les  confirme.    Le    gris 
de  lin  eft  fa  folie  ;  vous  prenez  fes  couleurs  ? 
vous  êtes   mon  rival.  —  Moi  ,  Monfieur!  Je 
n'en  puis  douter  ,  &  toutes   les  circonftances 
qui   l'atteftent  fe   prefentent   en   foule  à  mon 
cfprit  :  vos  promenades  fecrctes  ,  vos   pro- 
pos à  l'oreille  ,  vos  regards  ,  des  mots  écha- 
pés ,  fa  haine  fur-tout  contre  la  Préfidente  ;. 
tout  vous  trahit  ,  tout  fert  à  m'éclairer.  Voici 
donc  ,  Monfieur  ,    ce  que    je  vous  propofe^ 
II  faut   que  l'un   de  nous  cède    la  place.  La 
violence  efl;  un  moyen  injufte  ;  la  générofi- 
té  va  nous  mettre  d'accord.  J'aime  ,    j'ido- 
lâtre Clarice  ,  j'étois  heureux   fans  vous,  je: 
puis  l'être  encore  :  mes  foins,  le  tems  ,    votre 
abfence    peuvent   la    ramener    à  moi.   Si  au- 
contraire  il  faut  que  j'y  renonce  ,  vous  voycz^. 
un  homme  au  défefpoir  ,  &  la  mort  fera  mon 
recours.   Jugez    ,   Arifte  ,     fi    votre  fituation 
eft   la   même.  Confukez- vous  ,  &  répondez- 
moL  S'il  Y  va-  du  bonheur  de  votre  vie.  à  me. 

cédex. 
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céder  votre  conquête  ,  je  n'exige  rien  ,  &  je  m«f 
retire.  Allez  ,  Monfieur ,  lui  répondit  le  Phi- 
lofophe  avec  un  air  ferein  ,  vous  ne  vaincrez 
point  Arifte  en  générofité  ,  &  quoi  qu'il  m'en 
coure  ,  je  vous  prouverai  que  je  méritois  cette 
maïque  d'eftirne. 

Enfin  ,  dic-il  ,  dès  que  Cléon  fut  forti , 
voilà  une  occafion  de  montrer  une  vert* 
héroïque.  Ah    ,    ah  1  Mertîeurs    les    gens    dil 

inonde  !  vous  aprendrex  à    nous    admirer 

Ils  ne  le   fçauTonc  peut-être  pas Oh  !  que 

fi  :  Clarice  en  fera  confidence  à  fes  amies  ; 
celles-ci  le  diront  à  d'autres  :  l'aventure  eft 
allez  rare  pour  faire  du  bruit  }  après  tout  , 
le  pis  aller  fera  de  la  publier  moi-même.  Il 
faut  que  le  bien  foit  connu  ,  il  n'imporre 
par  quelle  voie  ;  notre  fiecle  a  befoin  de  ces 
exemples  :  ce  font  des  leçons  pour  l'huma- 
nité   Cependant  n'allons  pas  être  vertueux 

en  dupe  ,  &  nous  delfaifir  de  Clarice  avant 
c]ue  d'être  fur  de  la  Préfidente.  Voyons  ce  que 
le  vin  de  Champagne  &  le  fommeil  auront  pro- 
duit. 

En  réfléchiffant  ainfi  fur  fa  conduite  ,  le 
Philofophe  s'habilla.  L'induftrieux  Jafmin  fe 
furpaffa  dans  fa  coéfFure  ;  l'habit  gris  de  lin 
fut  mis  devant  le  miroir  avec  une  fecrete 
complaifance  ,  &  le  Saee  fortit  radieux  pour 
fe  rendre  chez  la  Préfidente  ,  qui  le  reçut 
avec  un  cri  de  furprife.  Mais  paffant  tout- 
à-coup  de  la  joie  à  la  confufion  :  je  recon- 
nois  dit-elle  ,  la  couleur  favorite  de  Cla- 
rice :  vous  êtes  attentif  à  étudier  fes  goûts. 
Allez,  Arifte  ,  allez  faire  valoir  les  foins- 
que  vous  prenez  de  lui  plaire  :  ils  auront 
fans  doute   leur  prix.    Mon  ingénuité  natu» 
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kUc  ,  répondit  le  Philofophe  ,  ne  me  per- 
met pas  de  vous  diflimuler  que  dans  le  choix 
de  cette  couleur  je  n'ai  fuivi  que  Ton  capri- 
ce. Je  ferai  plus  ,  Madame  ,  j'avouerai  que  moa 
premier  defir  a  été  de  plaire  à  fes  yeux.  Le 
plus  fage  n'eft  pas  fans  foibleffe  ;  &  quand 
une  femme  nous  prévient  par  des  atten- 
tions flatteufes  ^  il  eft  difficile  de  n'en  être 
pas  touché  ;  mais  que  ma  reconnoilfance 
eft  afFoiblie  1  je  me  le  reproche ,  Madame  , 
&  vous  devez  vous  le  reprocher.  —  Ah  !  Phi- 
lofophe ,  que  n'eft-il  vrai  !  Mais  ce  gris  de 
lin  confond  mes  idées.  -Hé  bien  ,  Madame» 
je  l'ai  pris  à  regret  ,  je    vais  le  quitter  avec 

joie  i  &  fi  ma  première  fimplicité Non  , 

demeurez ,  je  vous  trouve  charmant.  Mais 
que  dis-je  ?  Ah  J  qu'on  eft  malheureux  d'être  (i 
beau  1  Arifte  ,  que  fuis-je  belle  ?  —  Hé 
quoi ,  Madame  ,  ne  fçavez  -  vous  pas  que  ia 
laideur  &  la  beauté  n'cxiftent  que  dans  l'o- 
pinion ?  Rien  n'eft  beau  ,  rien  n'eft  laid  en 
foi.  La  beauté  d'un  pays  n'eft  rien  moins 
que  la  beauté  d'un  autre  ,  autant  d'hom- 
mes ,  autant  de  goûts.  Vous  me  flattez  ,  dit 
la  Préfidente  avec  une  pudeur  enfantine  ,  & 
faifant  femblant  de  rougir  ;  mais  je  ne  fçais 
que  trop  ,  hélas  !  que  je  n'ai  rien  de  beau 
que  l'ame.  — Hé  bien  ,  n'eft-ce  pas  la  beauté 
par  excellence,  la  feule  digne  de  toucher  un 
coeur  ?  —  Ah  !  Philofophe,  croyez-  moi  , 
cette  beauté  feule  a  peu  de  charmes.  — Elle 
en  a  peu  fans  doute  pour  le  vulgaire  ;  mais 
encore  une  fois  ,  vous  n'en  êtes  pas  rédui- 
te -  là  :  n'eft  -  ce  rien  qu'un  air  noble  ,  un 
regard  impofant  j  une  phyfionomic  de  ca- 
xailere  ?  Èi  depuis  quand   la  majefté  n'eft- 
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elle  plus  la  reine  des  grâces?  —  Et  mon  em^ 
bonpoint ,  qu'en  dites-vous?  Ah  1  Madame, 
l'embonpoint  ,  qui  eft  un  excès  parmi  nous, 
cfl:  une  beauté  en  Afie.  Croyez-vous  ,  par 
exemple  ,  que  les  Turcs  ne  Ce  connoilîenc 
pas  en  femmes  î  Hé  bien  !  toutes  ces  tailles 
élégantes  qu'on  admire  à  Paris  ,  ne  feroienc 
pas  même  reçues  dans  le  férail  du  Grand- 
Seigneur  ;  &  le  Grand-Seigneur  n'eft  paS' 
dupe.  En  un  mot  ,  la  fancé  brillante  eft  la; 
mère  des  plaifîrs  ,  &  l'embonpoint  en  eft  le 
Tymbole.  —  Vous  réuflirez  à  me  faire  croire 
que  ma  graifle  ne  me  me/ïied  point.  Mais 
ce  nez  qui  ns  fini:  pas ,  &  qui  va  toujours 
devant  mon  vifage  I  —  Hé  ,  bon  Dieu  ,  de 
quoi  vous  plaignez-vous  ?  Eft-ce  que  les  nez 
des  dames  Romaines  finifloient  ?  Voyez 
tous  les  buftes  antiques.  —  Au  moins  n'a- 
voient-elles  pas  cette  grande  bouche  Se 
ces  groiTes  lèvres.  --  Les  grofles  lèvres  ,  Ma- 
dame ,  font  le  charme  des  beautés  Africai- 
nes :  ce  font  comme  deux  couffins  ,  où  la 
douce  &  tendre  volupté  repofe.  A  l'égard- 
d'une  bouche  bien  fendue  ,  je  ne  connois 
rien  qui  donne  à  la  phyfionomie  plus  d'ou- 
verture &  de  gaieté.  —  Il  eft  vrai  ^  quand  les 
dents  font  belles;  mais,  par  malheur. —Al- 
lez à  Siam  ,  les  belles  dents  font  pour  le 
peuple  ,  &  c'eft  une  honte  que  d'en  avoir. 
Ainfi  tout  ce  qu'on  apelle  beauté  dépend  du 
caprice  des  hommes  ,  &  la  feule  beauté 
réelle  eft  l'objet  qui  nous  a  charmés.  Se- 
rois-je  la  vôtre  ,  mon  cher  Philofophe  ,  lui 
demanda  la  Présidente  en  fe  couvrant  d& 
fen  éventail  ?  --  Pardon  ,  Madame,  fi  j'héfite. 
Ma  délicatefle  me   rend  timide  ,  &  je  fais 
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profeflîon  d'un  défintéreflement  qui  ne  vous 
cft  pas  aiTez  connu  encore  pour  être  au- 
deflus  du  foupçon.  Vous  m'avez  parlé  de 
dix  mille  écus  de  rente  ,  &  cet  article  me 
fait  trembler. --Allez  ,  Monfieur  ,  vous  êtes 
trop  jufte  pour  m'attribuer  des  foupçons  audi 
bas  3  c'eft  Clarice  qui  vous  arrête  ,  je  vois 
vos  détours  ;  lailTez-moi.  —  Oui ,  je  vous  laifle  , 
pour  aller  m' acquitter  de  la  parole  que  je 
viens  de  donner  à  Cléon.  Il  étoit  congédié, 
il  s'en  efl:  plaint  à  moi  ,  &  je  lui  ai  promis 
d'engager  Clarice  à  lui  accorder  fa  main. 
Croyez  à'  prefent  que  je  l'aime  ;  ~  Eft-il  porti- 
blc  ?  Ah!  vous  m'enchantez  ,  &  je  ne  réfiftc 
point  à  ce  facrifice.  Allez  la  voir  ,  je  vous 
attends  ,  ne  me  faites  pas  laiiguir  :  ce  foie 
nous  quittons  la  campagne. 

Je  m'admire  ,  difoit-il  en  s'en  allant  ,  d'a- 
voir l'audace  de  l'époufer  j  elle  eft  affreufe  , 
mais  elle  eft  riche.  Il  arrive  chez  Clarice  j 
il  la  trouve  à  fa  toilette  ,  &  Cléon  auprès 
d'elle,  qui  prit,  en  le  voyant,  le  maintien 
d'un  homme  accablé.  Ah!  le  joli  habit ,  s'é- 
cria-t-elle  !  aprochez  donc  que  je  vous  voie. 
Il  eft  délicieux  ,  n'eft-ce  pas,  Cléon  >  C'eft 
moi  qui  l'ai  choifi.  Je  le  vois  bien  ,  Mada- 
me ,  répondit  Cléon  d'un  air  fombre.  Lai(- 
fons  ce  badinage  ,  interrompit  le  Philofophe. 
Je  viens  me  juftifier  d'un  crime  dont  on 
m'accufe  ,  &  remplir  un  devoir  férieux. 
Cléon  vous  aime  ,  vous  l'avez  aimé  j  il  perd 
votre  cœur  ,  dit-il ,  &  c'eft  moi  qui  en  fuis 
la  caufe.  —  Oui ,  Monfieur  :  pourquoi  ce  myf- 
tere  î  je  viens  de  le  lui  déclarer.  ~  Et  moi  , 
Madame  ,  je  vous  déclare  que  je  ne  ferai 
point  le  malheur  d'un  homme  eftimable  qui 
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vous  mérite  ,  &  qui  meurt  s'il  ne  vous  ob- 
tient. Je  vous  aime  autant  qu'il  peut  vous 
aimer  :  c'eft  un  aveu  que  je  fais  fans  honte  ; 
mais  fou  inclination  a  de  plus  que  la  mien- 
ne ,  la  force  invincible  de  l'habitude  ,  & 
peut-être  aurti  trouverai-je  en  moi-même 
des  reiTources  qu'il  n'a  pas  en  lui.  Ah  î 
l'homme  étonnant  ,  s'écria  Cléon  en  em- 
brasant le  Philofophe  !  que  vous  dirai-je  ? 
Vous  me  confondez.  Il  n'y  a  pas  de  quoi  , 
reprit  hnmblement  Arifte  :  votre  géncrofité 
m'a  donné  l'exemple  ,  je  ne  fais  que  vous 
imiter.  Venez  ,  Mcfdames  ,  dit  Clarice  à 
Lucinde  &  Doris  qu'elle  vit  paroître  ,  ve- 
nez être  témoins  du  triomphe  de  la  philofo- 
phie.  Arifte  me  cède  à  fon  rival  ,  &  facri- 
£.£  fon  amour  pour  moi  au  bonheur  d'un 
homme  qu'il  connoît  à  peine.  L'étonne- 
ment  &  l'adraitation  furent  joués  d'après 
nature  j  &  Arifte  prenant  la  main  de  Cla- 
rice ,  qu'il  mit  dans  eellc  de  Clcon  ,  fa- 
vouroit  à  longs  traits  ,  avec  une  orgueil- 
leufe  modeftie  ,  les  douceurs  de  l'adoration. 
Soyez  heureux  ,  leur  dit-il  ,  &  ceflez  de 
vous  étonner  d'un  effort  qui  ,  tout  pénible 
qu'il  eft  ,  a  fa  récompenfe  en  lui-même.  Que 
feroit-ce  donc  qu'un  Philofophe  ,  fî  la  vertu 
ne  lui  tenoit  pas  lieu  de  tout  ?  A  ces  mots  il 
Ce  retira  comme  pour  fe  dérober  à  fa  gloire. 
La  Préfidente  attendoit  le  Philofophe.  En 
cft-ce  fait  ,  lui  demanda-t-elle  ?  —  Oui,  Ma- 
dame ,  ils  font  unis  5  je  fuis  à  moi ,  &  je 
fuis  à  vous.  —  Ah  I  je  triomphe  ;  vous  êtes  à 
moi  l  Venez  donc  que  je  vous  enchaîne.  — 
Ah  !  Madame  ,  dic-il  en  tombant  à  fes  ge- 
E0U2 ,  c^uel  empire  vous  avez  pris  fur  moi  ! 
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O  Socrate  !  ô  Platon  !  qu'eft  devenu  votre 
difciple  ?  Le  reconnoifTez-vous  encore  dans 
cet  état  d'aviliflemenc  ?  Comme  il  parloit 
ainfl ,  la  Préfîdenre  avoir  pris  un  ruban  cou- 
leur de  rofe  qu'elle  attachoit  au  cou  du  Sage  , 
&  imitant  Lucinde  de  l'Oracle  ,  avec  an  air  en- 
fantin le  plus  plaifanc  du  monde  ,  elle  l'apel- 
loit  du  nom  de  charmant.  Jufte  ciel  i  que  de- 

viendroisje  ,  fi  quelqu'un  fçavoit Ali  î 

Madame  ,  difoit-il  ,  fuyons  ,  éloignons-nous 
d'une  fociété  qui  nous  obferve  ,  épargnez- 
moi  l'humiliarion.  —  Qu'apellez-vous  humi- 
liation ?  Je  veux  que  vous  falîlez  gloire  à  leurs 
yeux  d'être  à  moi  ,  de  porter  ma  chaîne,  A  ces 
mots  la  porte  s'ouvre  ,  la  Préfidentc  fe  levé  te- 
nant le  Philofophe  en  lefie.  Le  voila  ,  dit-etlc 
à  la  compagnie  ,  qui  l'environna  tout-à-coups 
le  voilà  cet  homme  fi  fier ,  qui  foupire  à  mes 
genoux  pour  les  beaux  yeux  de  ma  cafTette  ;  je 
vous  le  livre  ,  mon  rôle  eft  joué.  A  ce  tableau  ^ 
le  plafond  retentit  du  nom  de  charmant  &  de 
mille  éclats  de  rire.  Anfte  s'arrachant  les  che- 
veux ,  déchirant  fes  vêtemens  de  rage ,  fe  ré- 
pandit en  injures  fur  la  perfidie  des  femmes  , 
&  allacompofer  un  livre  contre  fon  fiecle  ,  oii 
il  déclara  hautement  qu'il  n'y  avoic  de  fage  que 
lui. 
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LA    MAUVAISE    MERE, 


PArmi  les  produâions  monftrueufcs  de  la 
nature  ,  on  peut  comj^rer  le  ccciir  d'une  mè- 
re qui  aime  l'un  de  fes  enfans  à  l'exclufion  de 
tous  les  autres  :  je  ne  parle  point  d'une  ten- 
drefle  éclairée  qui  diftingue  entre  ces  jeunes 
plantes  qu'elle  cultive  ,  celle  qui  répond  le 
mieux  à  fes  premiers  foins  ;  je  parle  d'une  ten- 
drelfe  aveugle  ,  fouvent  exclufive  ,  quelquefois 
jaloufe ,  qui  fe  choiiît  une  idole  &  des  vidi- 
lîies  pour  ces  petits  innocens  qu'on  a  mis 
au  monde  ,  &  pour  qui  l'on  eft  également  obli- 
gé d'adoucir  le  fardeau  de  la  vie.  C'eft  de  cet 
égarement  II  commun  &  fi  honteux  pour  l'hu- 
manité ,  que  je  vais  donner  un  exemple. 

Dans  l'une  de  nos  Provinces  maritimes , 
un  Intendant  qui  s'étoit  rendu  reconiman- 
dable  par  fa  févérité  à  réprimer  les  vexa- 
tions de  toutes  efpeces  ,  ayant  pour  prin- 
cipe d'apliqucr  la  faveur  au  foible  ,  &  la  ri- 
gueur au  fort  ;  cet  homme  de  bien  ,  apellé 
M.  de  Carandon  ,  mourut  pauvre  &  pref- 
qu'infolvable.  Il  avoir  laifle  une  fille  que 
pcrfonne  n'époufoit  ,  parce  qu'elle  avoit 
beaucoup  d'orgueil  ,  peu  d'agrément  ,  & 
point  de  fortune.  Un  riche  &  honnête  Né- 
gociant la  rechercha  par  confidération  pout 
la  mémoire  de  fon  père.  II  nous  a  fait  tant 
de  bien  ,  difoit  le  bon  homme  Corée  ! 
(  c'étoit  le  nom  du  Négociant  )  il  eft  bien 
jufte  que  quelqu'un  de  nous  le  rende  à  fa 
£iJe,   Corée  fe  propofa  donc  humblement , 
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&  Mademoifelle  de  Carandon  ,  avec  beau- 
coup de  répugnance  ,  confcntit  à  lui  don- 
rer  la  main  ,  bien  entendu  qu'elle  auro:t 
dans  fa  raaifon  une  autorité  abfolue,  Leref- 
pc<5t  du  bon  homme  pour  la  mémoire  da 
pcre  ,  s'ccendoit  jufques  fur  la  fille  :  il  la 
confultoit  comme  Ton  oracle  ;  &  fi  quelquefois 
il  lui  arrivoit  d'avoir  un  avis  différent  du  fien  , 
elle  n'avoit  qu'à  proférer  ces  paroles  impofan- 

tcs  ;  feu  M.  de  Carandon  mon  perc Corée 

n'attendoit  pas  qu'elle  achevât  pour  avouer 
qu'il  avoit  tore. 

Il  mourut  aflez  jeune ,  &  lui  laiHa  deux 
cnfans  ,  dont  elle  avoit  bien  voulu  \m  per-. 
mettre  d'être  le  père.  En  mourant  il  croyoic 
devoir  régler  le  patrtagc  de  fes  biens  ;  mais 
M.  de  Carandon  avoit  pour  maxime  ,  lui 
dit-elle  ,  qu'afîn  de  retenir  les  enfans  fous 
la  dépendance  d'une  mère  ,  il  falloit  la  ren- 
dre difpcnfatrice  des  biens  qui  leur  étoienc 
deftinés.  Cette  loi  fur  la  règle  du  teltament 
de  Corée  ,  &  fon  héritage  fut  mis  en  dépôt 
dans  les  mains  de  (a  femme  ,  avec  le  droic 
fatal  de  le  diftiibuer  à  fcs  enfans  comme 
bon  lui  fcmbleroit.  De  ces  deux  enfans ,  l'aï-» 
né  faifoit  fes  délices;  non  qu'il  fût  plus  beau  , 
plus  heureufement  né  que  le  cadet  ,  mais 
elle  avoit  couru  le  danger  de  la  vie  en  le 
mettant  au  monde  ;  il  lui  avoit  fait  éprou- 
ver le  premier  les  douleurs  &  la  joie  de 
l'enfantement  ;  il  s'étoit  emparé  de  fa  ten- 
dreffe  ,  qu'il  fembloit  avoir  épuifée  j  elle 
avoit  enfin  ,  pour  l'aimer  uniquement  ,  tou- 
tes les  mauvaifcs  raifons  que  peut  avoir  une 
mauvaife  mère. 

Le  petit  Jacquaut  écoic  l'enfant  de  rebut  ; 
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fa  merc  ne  daignoit  prcfque  pas  le  voir  ,  & 
ne  lui  parloir  que  pour  le  gronder.  Cet  en- 
fant intimidé  n'ofoic  lever  les  yeux  devant, 
elle  ,  &  ne  fui  répondoit  qu'en  tremblant. 
Il  avoir ,  difoit-elle  ,  le  naturel  de  fon  père, 
upe  ame  du  peuple  ,  &  ce  qu'on  apelle  lair 
de  ces  gens-là. 

Pour  l'aîné  qu'on  avoir  pris  foin  de  ren- 
dre aulTi  volontaire  ,  auffi  mutin  ,  aufTi  ca- 
pricieux qu'il  étoit  pofTible  ,  c'écoit  la  gf  n- 
tillefle  même  :  fon  indocilité  s'apelloit  hau- 
teur de  caradere  ;  fon  humeur  ,  excès  de 
fenfibilité.  On  s'aplaudifloit  de  voir  qu'il  ne 
cédoit  jamais  quand  il  avoir  raifon  :  or  il  faut 
fçavoir  qu'il  n'avoit  jamais  tort.  On  ne  cef- 
foic  de  dire  qu'il  fentoit  fon  bien  ,  &  qu'il 
avoit  l'honneur  de  refTembler  à  Madame  fa 
mère.  Cet  aîné  ,  apellé  M.  de  l'Etang  ,  (  car 
on  ne  crut  pas  qu'il  fût  convenable  de  lui 
laifler  le  nom  de  Corée  ;  )  cet  aîné  ,  dis-je  , 
eut  des  maîtres  de  toute  efpece  :  les  leçons 
étoicnc  pour  lui  feul  ,  &  le  petit  Jacquaut 
en  recueilloit  le  fruit  ;  de  manière  qu'au  boiit 
de  quelques  années  ,  Jacquaut  fçavoittout  ce 
qu'on  avoit  cnfcigné  à  M.  de  l'Etang  ,  qui  en 
revanche  ne  fcavoit  rien. 

Les  bornes  qui  font  dans  l'ufage  d'attri- 
buer aux  cnfans  tout  le  peu  d'efprit  qu'elles 
ont  ,  &  qui  rêvent  rout  le  matin  aux  gen- 
tilleiles  qu'ils  doivent  dire  dans  la  journée  ^ 
les  bonnes  avoient  fait  croire  à  Madame  ,. 
dont  elles  connoiHoient  le  foible  ,  que  foa 
aîné  étoit  un  prodige.  Les  maîtres  moins 
complaifans  ,  ou  plus  mal-adroits  ,  en  fe  plai- 
gnant de  l'indocilité  ,  de  l'inattention  de  cet 
«iifanc  chéri ,  ne  cariiToicut  point  fui  les  louan- 
ges 


MORAUX.  t6f 

gcs  de  Jacquaut:  ils  ne  difoient  pas  précifé- 
ment  que  M.  de  l'Etang  fût  un  fot  ,  mais  ifs 
difoient  que  le  petit  Jacquaut  avoitde  l'efpric 
comme  un  ange.  La  vanité  de  la  mère  en 
fut  blelTée  ;  &  par  une  injuftice  qu'on  ne 
croiroit  pas  être  dans  la  nature  ,  fî  ce  vies 
des  mères  écoit  moins  à  la  mode  ,  elle  re- 
doubla d'averfion  pour  ce  petit  malheureux, 
devint  jaloufe  de  Tes  progrès,  &  réfolut  do- 
ter à  foa  enfant  gâté  riiumiliation  du  parai»' 
lele. 

Une  aventure  bien  touchante  réveilla  ce- 
pendant en  elle  les  fentimens  de  la  nature  j 
mais  ce  retour  fur  elle-même  l'humilia  fans 
la  corriger.  Jacquaut  avoit  dix  ans  ,  de  l'E- 
tang en  avoit  près  de  quinze  ,  lorfqu'elle 
tomba  férieufemenr  malade.  L'aîné  s'occu- 
poit  de  fes  plaKus  ,  &  fort  peu  de  la  fartté 
de  fa  mère.  C'eft  la  punitipn  des  mères  fol- 
les ,  d'aimer  des  enfans  dénaturés.  Cepen- 
dant on  commençoit  à  s'inquiéter  3  Jacquaut 
s'en  aperçut  ,  &  voilà  fon  petit  cœut  faili 
de  douleur  &  de  crainte  :  l'impatience  de 
voir  fa  mère  ne  lui  permet  plus  de  fe  ca- 
cher. Ou  l'avoir  accoutumé  à  ne  paroître 
que  lorfqu'il  étoit  apellé  j  mais  enfin  fatcn- 
drefle  lui  donna  du  courage.  Il  faifit  l'inf* 
tant  où  la  porte  de  la  chambre  eft  entr'ou- 
verte  ,  il  entre  fans  bruit  &  à  pas  tremblans  5 
il  s'aproche  du  lit  de  fa  mère.  Eft-ce  vous  , 
mon  fils  ,  demanda-t-clle  ?  Non  ,  ma  mère  , 
c'eft  Jacquaut.  Cette  réponfe  naïve  &  ac- 
cablante pénétra  de  honte  &  de  douleur 
lame  de  cette  femme  injufte  ;  mais  quel- 
ques carelTes  de  fon  mauvais  fils  lui  rcndi* 
leuc  biçmôc  tout  Coa.  afcendanc  ;  &  Jacquauc 
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n'en  fut  dans  la  fuite  ni  mieux  aimé  ,  ni  moins 
digne  de  l'être. 

A  peine  Madame  Corée  fut-elle  rétablie  , 
qu'elle  reprit  le  deffein  de  l'éloigner  de  la 
maifon  :  fon  prétexte  fut  que  de  l'Etang  , 
naturellement  vif,  étoit  trop  fufceptible  de 
diflipation  pour  avoir  un  compagnon  d'é- 
tude ,  &  que  les  impertinentes  prédiledions 
des  maîtres  pour  l'enfant  qui  éroit  le  plus 
humble  ou  le  plus  carefTant  avec  eux  ,  pou- 
voient  fort  bien  décourager  celui  dont  le  ca- 
radere  plus  haut  &  moins  flexible  ,  exigeoic 
plus  de  ménagement  :  elle  voulut  donc  que 
l'Etang  fut  l'unique  objet  de  leurs  foins ,  8c 
fe  défit  du  malheureux  Jacquaut  en  l'exilaac 
dans  un  collège. 

A  feize  ans  l'Etang  quitta  fes  maîtres  de 
mathématiques  ,  de  phyfiquc  ,  de  mufique. 
Sec.  comme  il  les  avoir  pris  j  il  commença 
Tes  exercices  ,  qu'il  fit  à  peu  près  comme  fes 
études  ;  &  à  vingr  ans  il  parut  dans  le  monde 
avec  la  fuflîfance  d'un  for  qui  a  entendu  parler 
de  tout  ,  &  qui  n'a  réfléchi  fur  rien. 

De  fon  côté  Jacquaut  avoir  fini  fes  huma- 
nités ,  &  fa  mère  étoit  ennuyée  des  éloges 
qu'on  lui  donnoir.  Hé  bien  ,  dit  -  elle  ,  puif- 
qu'il  eft  fi  fage  ,  il  réuflira  dans  l'Eglife.  Il 
n'a  qu'à  prendre  ce  parti. 

Par  malheur  Jacquaut  n'avoir  aucune  in- 
clination pour  l'état  Eccléfialtique  ;  il  vint 
fuplier  fa  mère  de  l'en  difpenfer.  Vous  croyez 
donc  ,  lui  dit  -  elle  avec  une  hauteur  froide 
&  févere  ,  que  j'ai  de  quoi  vous  foutenir 
dans  le  monde  ?  Je  vous  déclare  qu'il  n'en 
cft  rien.  La  fortune  de  votre  père  n'étoit 
pas  aulfi  conlidérable  ^u'on  l'imagine  j  à  pei- 
ne 
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ne  lufiîra-t-elle  à  l'ctablifTement  de  votre 
aîné.  Pour  vous  ,  Monfieur  ,  vous  n'avez  qu'à 
voir  fi  vous  voulez  courir  la  carrière  des  bé- 
néfices ,  ou  celle  des  armes  j  vous  faire  ton- 
furer  ou  caffer  la  tête  ,  accepter  en  un  mot 
un  petit  collet  ,  ou  une  Lieiiteiiance  d'infan- 
terie ,  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous.  Jacquaut  lui  répondit  avec  refpeâ: ,  qu'il 
y  avoir  des  partis  moins  violens  à  prendre 
pour  le  fils  d'un  Négociant,  A  ces  mots 
Mademoifelle  de  Carandon  faillit  à  mourir 
de  douleur  d'avoir  mis  au  monde  un  fils  fi 
peu  digne  d'elle  ,  &  lui  défendit  de  paroî- 
tre  à  fes  yeux.  Le  jeune  Corée  ,  défolé  d'a- 
voir encouru  l'indignation  de  fa  mère  j  fe  re- 
tira en  foupirant  ,  &  réfohit  de  terster  fi  la 
fortune  lui  fcroir  moins  cruelle  que  la  natu- 
re. Il  aprit  qu'un  vaifleau  écoit  fur  le  point 
de  faire  voile  pour  les  Antilles  ,  ou  il  avoir 
defiein  de  fe  rendre.  Il  écrivit  à  fa  mère  pour 
lui  demander  fon  aveu  ,  fa  bénédiftion  ,  & 
une  pacotille.  Les  deux  premiers  articles  lui 
furent  amplement  accordés ,  mais  le  dernier 
avec  économie. 

Sa  merc  ,  trop  heureufe  d'en  être  déli- 
vrée ,  voulut  le  voir  avant  fon  départ  ,  5c 
en  l'embraffant  lui  donna  quelques  larmes. 
Son  frcre  eut  aufli  la  bonté  de  lui  fouhai- 
ter  un  heureux  voyage.  C'étoient  les  premiè- 
res care/Tes  qu'il  avoir  reçues  de  fes  parens  , 
fon  cœur  fenfible  en  fut  pénétré  :  cependant 
il  n'ofa  leur  demander  de  leur  écrire ,  mais 
il  avoir  un  camarade  de  collège  dont  il  étoit 
tendrement  aimé  ,  il  le  conjura  en  partant 
de  lui  donner  quelquefois  des  aouvcUes  de 
fa  mere« 

Celle- 
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Celle-ci  ne  fut  plus  occupée  que  du  fom 
d'établir  Ton  enfant  chéri.  II  fe  déclara  pour 
Ja  robe  :  on  lui  obtint  des  drfpenfes  d'études, 
&  bientôt  il  fut  admis  dans  le  fanctuaire  des 
Loix.  Il  ne  falloit  plus  qu'un  mariage  avan- 
tageux: on  propofa  une  riche  héritière  5  mais 
on  exigea  de  la  veuve  la  donation  des  biens. 
Eiie  eut  la  foibleHe  d'y  confentir  ,  en  fe  ré- 
fervant  à  peine  de  quoi  vivre  décemment,  bien 
alTurée  que  la  fortune  de  Ton  fils  feroit  toujours 
en  fa  difpohrion. 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  M.  de  l'Etang  fe 
trouva  donc  un  petit  Confeiller  tout  rond, 
négligeant  fa  femme  autant  que  fa  mère, 
ayant  grand  foin  de  fa  perfonne  ,  &  fort  peu 
de  fouci  des  affaires  du  Palais.  Conmie  il 
ctoit  du  bon  air  qu'un  mari  eilt  quelqu'un 
qui  ne  fût  pas  fa  femme  ,  l'Etang  crut  fe  de- 
voir à  lui  -  même  de  s'afficher  pour  homme 
£  bonne  fortune.  Une  jeune  perfonne  qu'il 
lorgna  au  fpeiftacle  ,  répondit  à  Tes  agaceries  , 
le  reçut  chez  elle  avec  beaucoup  de  politefTe  , 
l'aflura  q^u'il  étoit  charmant  ;  ce  qu'il  n'eut 
pas  de  peine  à  croiie  j  &  dans  peu  de  tems 
le  débarraffa  d'un  porte-feuille  de  dix  mille 
écus.  Mais  comme  il  n'y  a  point  d'amours  éter- 
nelles ,  cette  beauté  parjure  le  quitta  au  bout 
de  trois  mois  pour  un  jeune  Lord  Anglois  aufll 
fot  &  plus  mignifique.  L'Etang  qui  ne  conce- 
Voit  pas  comment  on  renvoyoit  un  homme 
comme  lui,  réfolut  de  s'en  venger  en  prenant 
une  maîtrelle  plus  fameufe  encore  ,  &  en  la 
comblant  de  bienfaits.  Sa  nouvelle  conquête 
hii  faidiit  mille  jaloux  ;  &  quand  il  fe  com- 
paroir à  cette  foule  d'adorateurs  qui  fou- 
piroiem  en  vaia  pour  elle,  il  avoit  le  piaille 
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^e  fe  croire  plus  aimable  ,  comme  il  fe  trou- 
voit  plus  heureux.  Cependant  s'étant  aper- 
çue qu'il  n'étoit  pas  fans  inquiétude  ,  elle 
voulut  lui  prouver  qu'il  n'étoit  rien  au  monde 
qu'elle  ne  fut  réfokie  à  quitter  pour  lui ,  Se 
propofa  ,  pour  fuir  les  importuns  ,  de  venir 
cnfemble  à  Paris  oublier  tout  l'univers  ,  & 
vivre  uniquement  l'un  pour  l'autre.  L'Etang 
fut  tranfporté  de  cette  marque  de  tendrelfe. 
Tout  fe  prépare  pour  le  voyage  5  ils  partent , 
ils  arrivent  ,  &  choilifTenc  leur  retraite  aux 
environs  du  Palais  Royal.  Fatime  (  c'écoic 
le  nom  de  cette  beauté  (  demanda  &  ob- 
tint fans  peine  un  carrofTe  pour  prendre 
l'air.  L'Etang  fut  furpris  du  nombre  d'amis 
qu'il  trouva  dans  la  bonne  ville.  Ces  amis 
ne  l'avoient  jamais  vu  j  mais  fon  mérite  les 
attiroit  en  foule.  Fatime  ne  recevoir  chez 
elle  que  la  fociété  de  l'Etang  ,  &  il  étoit  bien 
fiir  de  fcs  amis  &  d'elle.  Cette  femme  char- 
mante avoir  cependant  une  foibleffe  :  elle 
croyoic  aux  fonges.  Une  nuit  elle  en  avoit 
fait  un  qui  ne  pouvoit ,  difoit-ellc  ,  s'effacer 
de  fon  efprit.  L'Etang  voulut  fçavoir  quel 
étoit  ce  ibnge  qui  l'occupoit  lî  férieufe- 
ment.  J'ai  rêvé  ,  lui  dit-elle  ,  que  j'étois  dans 
un  apartement  délicieux  :  c'étoit  un  lit  de 
damas  de  trois  couleurs  ,  une  tapifferie  & 
des  fophas  affortis  à  ce  lit  fuperbe  >  des  tru- 
meaux éblouiffans  de  dorures  ,  des  cabinets 
de  Boule  ,  des  porcelaines  du  Japon  ,  des 
magots  de  la  Chine  les  plus  jolis  du  monde  j 
mais  tout  cela  n'efi:  rien.  Une  toilette  étoic 
dreffée  ,  je  m'aproche  ,  qu'ai-je  aperçu  I  le 
cœur  m'en  palpite  ,  un  écrin  de  diamans  ;  & 
^uels   diamans  encore  ?    l'aigrecce  la  mieux 
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deflînée  ,  les  boucles  d'oreilles  les  plus  bril- 
lantes ,  le  plus  bel  efclavage  &  une  rivière  qui 
ne  finiiroit  pas.  Oui ,  Monfieur  ,  je  vous  le  dis , 
il  m'arrivcra  quelque  chofc  de  fingulier.  Ce 
fongem'a  trop  vivement  frapée,  &  mes  fonges 
ne  me  trompent  jamais. 

M.  de  l'Etang  eut  beau  employer  toute  fon 
éloquence  à  lui  perfuader  que  les  fonges  ne 
iigaifioient  rien  ;  elle  lui  foucint  que  celui- 
là  devoir  fignifier  quelque  chofe  ,  &  il  finit 
par  craindre  que  quelqu'un  de  fes  rivaux  n^ 
propafât  de  l'efFeÀuer.  11  fallut  donc  capi- 
tuler ,  &  ,  à  quelques  circonftances  près  ,  fc 
réfoudre  à  l'accomplir  lui-même.  L'on  juge 
bien  que  cette  épreuve  ne  la  guérit  pas  de 
l'habitude  de  fonger  :  elle  y  prit  goût  ,  & 
fongca  tant  que  la  fortune  du  bon  homme 
Corée  n'étoit  prefque  plus  elle-même  qu'un 
fonge.  La  jeune  époufe  de  Monfieur  l'Etang, 
à  qui  ce  voyage  avoit  déplu  ,  demanda  d'être 
réparée  de  bien  d'un  mari  qui  l'abandonnoit  j 
&  fa  dot ,  qu'il  fallut  rendre  ,  le  mit  encore  plus, 
mal  à  fon  aife. 

Le  jeu  efl:  une  relfource.  L'Etang  prétcndoit 
exceller  au  piquet  ,  fes  amis  ,  qui  faifoiene 
bourfe  commune  ,  parioient  tous  pour  lui , 
tandis  que  l'un  d'eux  jouoit  contre.  A  cha- 
que fois  qu'il  écartoit ,  ma  foi  ,  difoit  l'un 
des  parieurs  ,  c'eft  bien  jouer  1  On  ne  joue  pas 
mieux  ,  difoit  l'autre.  Enfin  M.  de  l'Etang 
jouoit  le  mieux  du  monde  ,  mais  il  n'avoit  ja- 
mais les  as.  Tandis  qu'on  l'expédioit  infenfi- 
blement ,  la  fidelle  Fatime  ,  qui  s'aperçut  de 
fa  décadence  ,  rêva  une  nuit  qu'elle  le  quictoit 
&  le  quitta  le  lendemain  :  cependant  comme  il 
tii  humiliant  de  déchcoic  ,  il  fc  piqua  d'hoa* 
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aeur  ,  &  t«  voulut  rien  rabattre  de  Ton  fafte  j 
cnforte  que  dans  quelques  années  il  fc  trouva 
qu'il  étoit  ruiné. 

lien  étoit  aux  expédiens  ,  lorfque  Madame 
fa  mère  ,  qui  n'avoit  pas  mieux  ménagé  fa  ré- 
ferve  ,  lui  écrivit  pour  lui  demander  de  l'ar- 
gent. Il  lui  répondit  qu'il  écoit  au  défefpoir  ; 
mais  que  loin  de  lui  pouvoir  envoyer  des  fe- 
cours  j  il  en  avoir  befoin  lui-même.  Déjà  l'al- 
larmc  s'étoit  répandue  parmi  leurs  créanciers, 
&  c'étoit  à  qui  fe  faifiroit  le  prcmi.er  des  dé- 
bris de  leur  fortune.  Qu'ai- je  fait  !  difoit  cette 
mère  défolée  j  je  me  fuis  dépouillée  de  tout 
pour  un  fils  qui  a  tout  diflipé. 

Cependant  ,  qu'étoic  devenu  l'infortuné 
Jacquaut  ?  Jacquaut  avec  de  l'efprit  ,  la  meil- 
leure ame  ,  la  plus  jolie  figure  du  monde  , 
&  fa  petite  pacotille  ,  étoit  arrivée  heureu- 
fement  à  Saint  Domingue.  On  fçait  com- 
bien un  François ,  de  bonnes  moeurs  &  de 
bonne  mine  ,  trouve  aifément  à  s'établir  dans 
les  Ifles.  Le  nom  de  Corée  ,  fon  intelligen- 
ce &  fa  fagefle  ,  lui  acquirent  bientôt  la 
confiance  des  habitans.  Avec  les  fecours  qui 
lui  furent  offerts  ,  il  acquit  lui-même  une 
habitation  ,  la  cultiva  ,  la  rendit  florifiante  : 
le  commerce  qui  étoit  en  vigueur  l'enrichit 
en  peu  de  tems  ;  &  dans  l'efpace  de  cinq 
ans  ,  il  étoit  devenu  l'objet  de  la  jaloufie  des 
veuves  &  des  filles  les  plus  belles  &  les 
pl-us  riches  de  la  colonie.  Mais ,  hélas  l  foa 
camarade  de  collège  ,  qui  jufques-là  ne  lui 
avoir  donné  que  des  nouvelles  fatisfaifantes  , 
lui  écrivit  que  fon  frère  étoit  ruiné  ,  &  que 
fa  mère  ,  abandonnée  de  tout  le  monde, 
étoit  réduite  aux   plus   affrçufes  extrémités. 
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Cette  lettre  fatale  fut  arrofée  de  larmes.  — 
Ah  !  ma  pauvre  mère  !  s'ccria-t-il ,  j'irai  ,  j'irai 
vous  fecourir.  Il  ne  voulut  s'en  fier  à  perfonne. 
Un  accident ,  une  infidélité  ,  la  négligence  ou 
la  lenteur  d'une  main  étrangère  pouvoient  la 
priver  des  fccoursde  fon  fils  ,  &  la  laiiïer  mou- 
rir dans  l'indigence  &  le  défefpoir.  Rien  ne 
doit  retenir  un  fils  ,  fe  difoit-il  à  lui  -  même  , 
quand  il  y  va  de  l'honneur  &  de  la  vie  d'une 
mère. 

Avec  de  tels  fentimens  ,  Corée  ne  fut  plus 
occupé  que  du  foin    de  rendre   fes  richeffes 
portatives.   Il  vendit  tout  ce   qu'il  pofledoic , 
&   ce  facrifice  ne    coûta  rien    à   fon   cceur  j 
mais  il  ne  put  refufer  des    regrets    à  un  tré- 
for   plus  précieux  qu'il  laiffoit  en  Amérique. 
Lucelle  ,  jeune  veuve  d'un  vieux  colon  ,  qui 
lui   avoit   laiiTé    des  biens  immenfes  ,    avoir 
jette  fur   Corée    un   de  ces  regards  qui  fem- 
blent  pénétrer   jufqu'au   fond  de  l'ame   ,   & 
en  démêler  le  caraélere   :   l'un  de  ces  regards 
qui  décident   l'opinion  ,  qui  déterminent    le 
penchant  ,  &  dont  l'effet  fubit  &  confus  eft 
pris  le  plus  fouvent  pour  un  mouvement  fym* 
pathique.  Elle  avoit  cru  voir  dans  ce  jeune 
homme   tout    ce  qui    peut  rendre    heureufe 
une    femme    honnête    &    fenfible   j    &    fon 
amour  pour  lui   n'avoit  pas    attendu  la  ré- 
flexion   pour    naître    &   fe  déveloper.   Corée 
de   fon    côté   l'avoit  diftinguée    entre  fes  ri- 
l'ales  ,   comftie  la   plus  digne  de  captiver  le 
coeur  d'un  homme  fage  &  vertueux.  Lucelle  , 
avec  la  figure  la  plus  noWe  &  la  plus  inté- 
refiante  ,  l'air    le  plus    animé  ,    cependant 
le  plus  modefte  ,  un  teint  brun  ,  mais  plus 
frais  que  les  rofes ,   des  cheveux  d'un  noir 
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<rébene  ,    &  des    dents   d'une   blancheur   Se 
d'un  émail  à  éblouir  ,  la  taille  &  la  démar- 
che des  Nymphes   de  Diane  ,    le  fourire  Se 
le    regard    des    compagnes    de    Vénus   ;  Lu- 
celle,  avec  tous  ces  charmes ,  écoit  douée  de 
ce  courage    d'efpric  ,    de    cette  élévation  de 
caradere  ,  de  cette  jufte/Te   dans    les  idées, 
de  cette  droiture    dans    les   fentimens  ,  qui 
nous  font  dire  ,    alTez  mal-à-propos  ,   cju'unc 
femme  a  l'ame  d'un  homme.    Il   n'étoit  pas 
dans  les  principes  de  Lucelle  de  rougir  d'une 
inclination  vertueufe.  A  peine  Corée  lui  eut- 
il  avoué  le  choix  de  Ton  cœur  ,   qu'il  obtint 
d'elle   fans    détour  un  pareil    aveu  pour  ré- 
ponfe  :  &  leur  inclination   mutuelle  ,   deve- 
nue  plus  tendre   à   mefure  qu'elle  étoit  plus 
réfléchie  ,  n'afpiroic  plus  qu'au  moment  d'ê- 
tre   confacrce  au  pied   des  autels.    Quelques 
démêlés  fur  l'héritage  de  l'époux  de  Lucelle  i 
avoient  retardé    leur  bonheur.    Ces    démêlés 
alloient   finir    lorfque    la  lettre  de  l'ami  de 
Corée  vint  l'arracher  tout  à  coup  à  ce  qu'il 
avoir  de  plus  cher  au  monde  après  fa  mcre. 
Il  fe  rendit  chez  la  belle  veuve  ,  lui  montra  la 
lettre  de  fonami,  8c  lui  demanda  fon  confcil. 
Je  me  flatte  ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  n'en  avez 
pas  befoin.  Fondez  votre  bien  en  effets  com- 
merçables  ,  allez  au   fecours  de  votre  mère, 
faites  honneur  à  tout  ,  Se  revenez  ,  ma  for- 
tune vous  attend.  Si  je   meurs  ,   mon  tefta- 
tnent  vous  l'afTurera  ;  û  je  vis  ,  au  lieu  d'un 
teftament  ,     vous    fçavez    quels    feront   vos 
titres.  Corée  ,  pénétré  de    reconnoilTance  Se 
d'admiration  ,  faifit  les  mains  de  cette  fem- 
me généreufe  ,    Se  les  arrofa  de   fes  pleurs; 
.mais  comme  il  fç  iépan4oic  en  éloges  :  allez , 
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lui  dit-elle  ,  vous  êtes  un  enfant  ;  n'aycî 
donc  pas  les  préjugés  de  l'Europe.  Dès  qu'une 
femme  fait  quelque  chofe  de  pafTablement  hoa- 
ncte,  on  crie  au  prodige  ,  comme  fi  la  nature 
ne  nous  avoir  pas  donné  une  ame.  A  ma  place 
feriez-vous  bien  flatté  de  me  voir  dans  l'éton' 
nement  ,  regarder  en  vous  comme  un  phé- 
nomène le  pur  mouvement  d'un  bon  cœur  î 
Pardon  ,  lui  dit  Corée  ,  je  devois  m'y  atten- 
dre j  mais  vos  principes ,  vos  fcntimens  ,  l'ai- 
fance  ,  le  naturel  de  vos  vertus  m'enchan- 
tent ,  je  les  admire  fans  être  furpris.  Va  , 
mon  enfant ,  lui  dit-elle  en  le  baifant  fur  les 
deux  joues  ,  je  fuis  à  toi  telle  que  Dieu  m'a 
faite.  Remplis  tes  devoirs  ,  &  reviens  au 
plutôt. 

Il  s'embarque  ,  &  avec  lui  il  embarque 
toute  fa  fortune.  Le  trajet  fut  aflez  heureux 
jufques  vers  les  Canaries  ;  mais  -  là  leur 
vailfeau  ,  pourfuivi  par  un  corfaire  de  Ma- 
roc ,  fut  obligé  de  chercher  fon  falut  dans 
fes  voiles.  Le  corfaire  qui  le  chafloit  étoit 
fur  le  point  de  le  joindre  j  &  le  Capitaine 
effrayé  du  danger  de  l'abordage  ,  alloit  fe 
livrer  au  pirate.  Ah  !  ma  pauvre  mère  ,  s'é- 
cria Corée  en  embrafTant  la  caffette  où  étoit 
renfermée  toute  fon  efpérance  ;  &  puis  s'ar- 
rachant  les  cheveux  de  douleur  &  de  rage, 
non  ,  dit  -  il  ,  ce  barbare  Africain  me 
dévorera  plutôt  le  cœur.  Alors  s'adieffant 
au  Capitaine  ,  à  l'équipage  ,  &  aux  paffa- 
gers  confternés  :  eh  quoi  l  mes  amis  ,  leur 
dit  -  il  ,  nous  rendrons-  nous  lâchement  î 
Souffrirons  -  nous  que  ce  brigand  nous  mène 
à  Maroc  chargés  de  fers  ,  fie  nous  y  vende 
CÇKuae  dçs  bccç$  ]  Sommes  -  nous  défarmés  > 
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Ces  gens-là  font-ils  invulnérables  ,  on  font-ils 
plus  braves  que  nous  ?  Ils  veulent  aborder  ; 
qu'ils  abordent  :  hé  bien  ,  nous  nous  verrons 
de  près.  Saréfolution  ranima  les  cfprits  ,  &  le 
Capitaine  ,  en  l'cmbraflant  ,  le  loua  d'avoir 
donné  l'exemple. 

Déjà   tout  eft  difpofé   pour  la    défenfe  :  le 
corfaire  aborde  j  les  vaiffeaux    fe  heurtent  : 
des    deux     côtés    on    voit   voler    la   mort    : 
bientôt  les  deux  navires  font  cnvelopés  .ians 
un  tourbillon  de    fumée    &    de  flainme    :    le 
feu  ceffe  ,  le  jour  renaît  ,  &   le  fer   choifit 
fcs  vidimes.  Corée  le  fabre  à  la  main  ,  fai- 
foit  un    carnage  effroyable  ;  dès  qu'il  voyoic 
un  Africain  fe  jetter  fur  fon  bord  ,  il  couroic 
à  lui  ,  le  fendoit  en  deux  ,  en  s'écriant  :  ah! 
ma  pauvre    mère.  Sa  fureur  étoit  celle  d'une 
lionne  qui    défend  fes  petits  :  c'écoit  le  der» 
nier  effort  de  la  nature  au  défefpoir  ;   &  l'a- 
mc  la  plus  douce  ,    la    plus  fenfible  qui    fuc 
jamais  ,   étoit   devenue  en  ce  moment  la  plus 
violente  &  la  plus  fanguinaire.  Le  Capitaine 
le  trouvou  par-tout  ,  l'œil  en   feu  &  le  bras 
fanglant.    Ce    n'eft  pas  un  homme,  difoienc 
fes   compagnons,  c'eft  un    Dieu  qui   combac 
pour  nous  :  fon  exemple  enflammoit  leur  cou- 
rage. Il    fe  trouve  enfin    corps  à   corps   avec 
le  chef  de  ces  barbares.  Mon  Dieu  ,  s'écria- 
t-il,  ayez  pitié  de  ma  mère  j  &  à  ces  mots, 
d'un  coup  de  revers  ,  il  ouvre  au  brigand  les 
entrailles.  Dès  ce  moment  la  vi(ftoire  fuc  dé- 
cidée :  le  peu    qui  rel^oit  de  l'équipage  Ma- 
roquin démanda  la  vie  ,  &  fut  mis   dans  les 
fers.  Le  vaiffeau    de    Corée   avec  fa  proie  , 
aborde  enfin  fur  les   côtes  de    France  ;  &  ce 
digne  fiis  ,    fans    fe  pernxeccre  une    nuit   àe. 
.    l»  Partie^  T      lepos^ 
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repos  ,  fe  rend  avec  Ton  tréfor  auprès  de  Cs 
jnalheiireufe  mère.  Il  la  trouve  aux  bords  di» 
tombeau  ,  &  dans  un  état  pour  elle  plus  af- 
freux que  la  more  même  ,  dénuée  de  tout  fe- 
cours,  &  livrée  aux  foins  d'un  domeftique  qui  , 
rebuté  de  foufFrir  l'indigence  où  elle  étoit  ré- 
duite ,  lui  rendoit  à  regrec  les  derniers  foins- 
d'une  pi  ié  humiliante.  La  honte  de  fa  fitua- 
tion  lui  avoir  fait  défendre  à  ce  domelliquc 
de  recevoir  perionne  que  le  Prêtre  &  le 
Médecin  charitable  qui  la  vifitoient  quel- 
<quefois.  Corée  demande  à  la  voir  ,  on  le  re- 
fufe. 

Annoncez -moi  ,  dit- if  au  dom:ftique.  — 
Et  quel  eft  votre  nom? — Jacquaut.  Le  do- 
raeftique  s'aproche  du  lit.  Un  étran8;er ,  dit- 
il  ,  demande  à  voir  Madame.  —  Hélas  i  Sc 
qaç]  eft  cet  étranger  ?  —  Il  dit  qu'il  s'apelle 
Jacquaut.  A  ce  nom  fcs  entrailles  furent  fi 
violemment  émues  ,  qu'elle  faillit  à  expirer^ 
Ah  î  mon  fils  ,  di  elle  d'un  voix  éteinte,  & 
en  levant  fur  lui  fa  mourante  paupière  :  ah  J 
mon  fîls  ,  dans  quel  moment  venez- vous  re- 
"voir  votre  mère  ?  votre  main  va  lui  fermer  les- 
yeux.  Quelle  fut  la  douleur  de  cet  enfant  fi 
pieux  &c  fi  tendre  ,  de  voir  cette  mère 
qu'il  avoir  lai/fce  au  fein  de  l'opulence  ,  de 
îa  voir  dans  un  lie  entouré  de  lambeaux  , 
&  dont  l'image  fculeveroic  le  coeur  ,  s'il 
m'étoit  perm  s  de  la  rendre.  O '.  ma  mère  3 
s'écria  t-:l  en  fe  précipitant  fur  ce  lit  de 
dru.'eurs  :  fes  fangints  étouffèrent  fa  voix , 
&  les  ruiffeaux  de  larmes  ,  dont  il  inondoit 
le  fcip  de  fa  mère  expirante  ,  furent  lojig- 
tems  la  feule  cxprefiion  de  fa  douleui  és- 
d<i  fbn  amour.  Le  Ciel  me  punit ,  reprit-elle, 
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d'avoir  trop  aimé  un  fils  dénaturé  j  d'avoir...» 
Il  l'interrompit  :  tout  eft  réparé ,  ma  mère  , 
lui  dit  ce  vertueux  jeune  homme  ,  vivez  :  la 
fortune  m'a  comblé  de  biens  ,  je  viens  les- 
îépandre  au  fein  de  la  nature  :  c'eft  pour  vous 
«ju'ils  me  font  donnés.  Vivez  :  j'ai  de  quoi 
vous  faire  aimer  la  vie.  —Ah  !  mon  cher  en- 
fant, fi  je  defire  de  vivre,  c'eft  pour  expier 
mon  injuftice  ,  c'eft  pour  aimer  un  fils  dont  je 
n'étois  pas  digne  ,  un  fils  que  j'ai  déshérité,- 
A  ces ,  mots  elle  fe  couvroit  le  vifage  com- 
me indigne  de  voir  le  jour.  Ah  !  Madame! 
s'écria-t-il  en  la  prelfant  dans  ces  bras  ,  ne 
jne  dérobez  point  la  vue  de  ma  mère.  Je 
viens  à  travers  les  mers  la  chercher  &  la  fecou- 
rir.  Dans  ce  moment  le  Prêtre  &  le  Médecin 
arrivent.  Voila  ,  dit-elle  ,  mon  enfant  ,  les  fcu- 
•1-es  confolations  que  le  Ciel  m'a  laiffées  y  fans- 
■leur  charité  ,  je  ne  ferois  plus.  Corée  les  em- 
brafle  en  fondant  en  larmes.  Mes  amis,  leur 
dit  il, mes  bienfaiteurs  !  que  ne  vous  dois-je  pas  î' 
-Sans  vous  je  n'aurois  plus  de  mère:  achevez  dc 
la  rapeiler  a  la  vie.  Je  fuis  riche  ,  je  viens  la 
rendre  heureufe.  Redoublez  vos  foins  ,  vos^ 
confolations  j  vos  fecours  j  rendez  la  moi. 
Xe  Médecin  vit  prudemment  que  cette  fitua- 
lion  étoit  trop  violence  pour  la  malade.  Allez  , 
Monsieur  ,  dit- il  à  Corée  ,  rcpofcz  vous  fur 
no-re  zèle  ,  &  n'ayez  plus  d'autre  foin  que 
de  faire  préparer  un  logement  commode  ôS 
fain.  Ce  foir  Madame  y  fera  tranfportée. 

Le  changement  d'air  ,  la  bonne  nourriture  ,■ 
eu  plu'ôt  la  révoliition.qu'avoit  fait  la  joie  ,  8c- 
J'  kjhne  qui  lui  fuccéda  ,  ranimèrent  infcnfi- 
biement  en  elle  les  organes  de  la  vie.  Un  cha-- 
grin  profond  av oit  été  le  principe  du  mal  j  la^ 
T 1  GOnfolation- 
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conrolatîon  en  fut  le  remède.  Corée  apric  que 
Ion  malheureux  frère  venoit  de  périr  miféra- 
blemenr.  Je  tire  le  rideau  fur  le  tableau  ef- 
frayant de  cette  mort  tropméiitée.  On  en  dé- 
roba la  connoifTance  à  une  mère  fenfible  ,  8c 
trop  foible  encore  pour  foutenir  fans  expier  un 
nouvel  accès  de  douleur.  Elle  l'aprit  enfin 
Jorfque  fa  fanté  fut  plus  affermie.  Toutes  les 
plaies  de  fon  cœur  s'ouvrirent ,  &  les  larmes 
maternelles  coulèrent  de  fes  yeux.  Mais  le 
CJcIj  en  lui  étant  un  fils  indigne  de  fa  ten^- 
drcfle  ,  lui  en  rendoitun  qui  l'avoir  méritée 
par  tout  ce  que  la  nature  a  de  fenfible  ,  &  la 
vertu  de  plus  touchant.  Il  lui  confia  les  dcfiis 
de  fon  amc  ;  c"étoit  de  pouvoir  réunir  dans 
fes  bras  fa  mère  &  fon  cpoufe.  Madame  Co- 
rée faifit  avec  joie  le  projet  de  paHer  avec  fon 
£ls  en  Amérique.  Une  ville  remplie  de  fes  fo- 
Jies  &  de  fes  malheurs  ,  étoit  pour  elle  un  fé- 
jour  odieux  j  &  l'inftant  où  elle  s'embarqua  , 
lui  rendit  une  nouvelle  vie.  Le  Ciel  qui  pro- 
tège la  piété  ,  lui  accorda  des  vents  favora- 
bles. Lucellc  reçut  la  mère  de  fon  amant  com- 
me elle  auroit  reçu  fa  mcre.  Lhymen  fit  de 
ces  amans  les  époux  les  plus  fortunés  ,  &  leurs 
jours  coulent  encore  dans  cette  paix  inaltéra- 
ble j  dans  ces  plaifirs  purs  &  fereins  ,  «^ui 
font  le  partage  de  la  vertu.    ^  • 
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LA    BONNE    MERE, 

LE  foin  d'une  mère  pour  Tes  enfans  eft  de 
tous  les  devoirs  le  plus  faintement  ob- 
fervé  dans  la  nature.  Ce  fentimenc  univerfeî 
domine  toutes  les  paffions  ;  il  l'emporte  mê- 
me fur  l'amour  delà  vie. Il  rend  le  plus  féro- 
ce des  animaux  fcnfible  Se  doux  ^  le  plus  paref^ 
feux  infatigable  ,  le  plus  timide  courageux 
à  l'excès:  aucun  d'eux  ne  perd  de  vue  Tes  pe- 
tits ,  qu'au  moment  qu'il  leur  eft  inutile.  Oa 
ne  voit  que  parmi  les  hommes  les  exemples 
odieux  d'un  abandon  prématuré. 

C'eft  fur-tout  au  milieu  d'un  monde  où  le 
vice  ingénieux  à  fe  déguifer  prend  mille  for- 
mes féduifantes  ;  c'eft  là  que  le  plus  heureux 
naturel  demande  à  être  éclairé  fans  ceffe. 
PJus  il  y  a  d'écucils  &  plus  ils  font  cachés  , 
plus  la  barque  fragile  de  l'innocence  &  du 
bonheur  a  befoin  d'un  fage  pilote.  Quelle 
eût  été  ,  par  exemple  ,  le  fort  de  Made- 
moifelle  du  Troëne  ,  fi  le  Ciel  n'eût  fait 
exprès  pour  elle  une  nuere  comme  il  y  en  a 
peu  i 

Cette  veuve  refpedlabk  avoir  confacré  à 
l'éducation  de  fa  fille  unique  les  plus  belles 
années  de  fa  vie.  Voici  quel  avoir  été  fon  cal- 
cul dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

J'ai  perdu  mon  époux  ,  difoit-elle  ,  je 
n*ai  plus  q^ue  ma  fille  &  moi  ;  vivrai  je  pour 
moi  ?  vivrai-je  pour  elle  l  Le  monde  me 
fourit  &  me  plaît  encore  j  mais  (i  je  m'y 
livre  >  j'abaiidoune  ma  fille  »  &  je  bafarde 
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ton  bonheur  &  le  mien.  Sapofons  qu'une  vîff 
tumulcueufe  &  difllpée  ait  tous  les  cliarmc» 
«ju'on  lui  attribue  ,  combien  de  tems  puis  je 
les  goiiter  ?  De  mes  années  qui  s'écoulent  , 
combien  peu  en  ai-je  à  pafTer  dans  le  mon- 
de ?  combien  dans  la  folitude  &  dans  le  feitî' 
de  mon  enfant  ?  Ce  monde  qui  m'apelle  au- 
jourd'hui me  renverra  biemôt  fans  pitié  ;  Sc 
il  ma  frile  s'efl;  oubliée  à  mon  exemple  ,  û 
elle  ell:  malheureufe  par  ma  négligence  , 
quelle  fera  ma  confolation  ?  EmbellilTons  de 
bonne-heure  ma  retraite:  rendons -la  douce 
autant  qu'honorable  ,  &  facrifions  à  ma  fil- 
ie  ,  qui  eft  tout  pour  moi  ,  cette  multitude 
étrangère  ,  a  qui  dans  peu  je  ne  ferai  plus 
rien. 

Dès-lors  cctre  mère  C\  fagc  fut  l'amie  &  la 
compagne  de  fa  fille.  Mais  obtenir  fa  confiance 
n'étoit  pas  Touvrage  d'un  jour. 

Emilie  (  c'étoit  le  nom  de  la  jeune  pe rfonne) 
avoir  reçu  de  la  nature  une  ame  fufceptible 
dts  plus  vives  imprc/Fions  j  &  fa  mère  qui 
J'érudioit  fans  celfe  ,  éprouvoit  une  joie  in- 
quiète en  s'apercevant  de  cette  fenfibilué  qui 
fait  tant  de  mal  &  tant  de  bien.  Heureux  , 
difoit  elle  quelquefois,  heureux  l'époux  qu'el- 
le aimera  ,  s'il  eft  digne  de  fa  tendrclfe  ;  (ï 
par  Icftime  &  l'aminé  il  fçait  lui  rendre 
précieux  les  foins  qu'elle  prendra  pour  luï 
plaire  !  Mais  malheur  à  lui  s'il  l'humilie  86 
s'il  la  rebute  ,  fa  délicatefle  bklfée  fera 
leur  fuplice  ,  à  tous  deux.  Je  vois  que  s'it 
m'échape  à  moi-même  un  reproche  ,  une 
plainte  légère  qu'elle  n'ait  pas  méritée  ,  des 
îarmcs  ameres  coulent  de  As  yeux  ■.  foo' 
cœur    flétri   fe    dé-courage.  Rien    n'eft   plus 
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facile  à  conduire  ,   ni  plus  facile  à  e£Farou- 
cher. 

Quelque  modefte  que  fut  la  vie  de  Ma- 
dame du  Troène  ,  elle  éroit  conforme  à  Ton 
ctac  ,  &  reiative  au  deffein  qu'elle  avott  de 
s'éclaircir  à  loifir  fur  le  choix  d'un  époux 
digne  d'Emilie.  Une  foule  dafpirans  ,  épris- 
des  charmes  de  la  fille  ,  faifoient ,  félon  l'ufa- 
ge  ,  une  cour  a/Tidue  à  la  mère.  De  ce  nombre 
étoic  le  Marquis  de  Verglan  ,  qui  pour  foi» 
malheur  écoit  doué  de  la  plus  jolie  figure. 
Son  miroir  &  Jcs  femmes  le  lui  avoiciu  dit 
tant  de  fois  qu'il  avoir  bien  fallu  le  croire. 
Il  s'écoucoit  avec  complaifance  ,  fe  voyoic 
avec  volupté  ,  fe  founoit  à  lui-même  ,  &  ne 
celfoic  de  s'aplaudir.  Il  n'y  avoïc  rien  à  dire 
fur  fa  polirelîc  ;  mais  elle  étoic  (î  froide  & 
fi  légère  en  comparaifon  des  arcentions  donc 
il  s'honoroit  ,  qu'on  voyoit  clairement  qu'il- 
occupoit  la  première  place  dans  fon  eftime, 
11  auroir  eu  fans  y  penfcr  toutes  les  gracts 
naturelles  :  il  les  gâtoic  en  les  afFcéiant.  Du 
côté  de  l'efprit  ,  il  ne  lui  manquoit  que  de 
la  jiftcfTe  ,  ou  plutôt  de  la  r'flcxion.  Per- 
(biine  n'cûr  parlé  mieux  que  lui  ,  s'il  avoic 
fçu  ce  qu'il  alloit  dire.  Mais  Con  premier 
fbin  écoit  d'avoir  un  avis  qui  ne  fut  pas  ce- 
lui d'un  auire.  Qu  il  eut  tort  ,  ou  qu'il  eue 
raifoii  j  cela  lui  croît  affez  égal  ,  il  étoit  fur 
d'éblouir  ,  de  féduire  ,  de  peifuadcr  ce  qu'il 
vouloir.  Il  fçavou  par  coeur  tous  ces  petits 
propos  de  toilecce  ,  rous  ces  jolis  mots  qui 
ne  difenc  rien.  II  écoic  au  fait  de  toutes  les 
anecdores  g  iantes  de  la  ville  &  de  la  cour^ 
quel  étoit  Ismant  de  la  vieille  ,  celui  du  jour, 
celui  du  ieiidcfliam  ;  &  combien  de  fois  dans 
'X.    .  l'année 
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l'année  telle  &  telle  en  avoient  changé.  I!  con^ 
noifToit  même  quelqu'un  qui  avoir  refufé  d'être 
fur  la  lifte  ,  &  qui  auroit  fuplanté  tous  Tes  ri- 
vaux ,  s'il  avoit  voulu  s'en  donner  le  foin. 

Ce  jeune  fat  étoit  le  fils  d'un  ancien  ami 
de  M.  du  Troène  »  &  la  veuve  en  parloir  à  fa 
fille  avec  mie  forte  de  pitié.  C'efi:  dommage, 
difoit-elle  ,  que  l'on  gâte  ce  jeune  homme,  il 
étoit  bien  né  ,  il  pouvoit  réuflir.  II  n'avoit  déjà 
que  trop  bien  réuÂTi  dans  le  cœur  d'Emilie.  Ce 
qui  eft  ridicule  aux  yeux  d'une  mère  ,  ne  l'eft 
pas  toujours  aux  yeux  de  fa  fille.  La  jeunefle 
cft  indulgente  pour  la  jeuncffej  &  il  y  a  de 
jolis  défauts, 

Verglan  de  fon  côté  trouvoit  Emilie  afTez 
belle  ,  feulement  un  peu  trop  fimple  :  mais 
cela  pouvoir  fe  former.  Il  ne  prenoit  qu'un  foin 
très  léger  de  lui  plaire  }  mais  quand  la  première 
imprelEoii  eft  faite,  tout  contribue  à  l'aprofon- 
dir.  La  diffipation  même  de  ce  jeune  étourdi 
étoit  un  nouvel  attrait  pour  Emilie  :  elle  y 
voyoit  le  danger  de  le  perdre  ,  &  rien  n'accéle* 
*c  comme  la  jaloufie  ,  les  progrès  de  i'amouc 
naiifant. 

En  rendant  compte  de  fa  vie  à  Madame  di» 
Trocfiie  ,  Verglan  fe  donnoit ,  comme  de  rai- 
fon  ,  pour  l'homme  du  monde  le  plusdefiré. 

Madame  du  Troëne  lui  donnoit  ,  avec  mé- 
nagemeni  ».  quelque  leçon  de  modeftie  ;  mais  il 
proteftoit  que  perfonne  n'étoit  moins  avanta-, 
geux  que  luii  qu'il  fçavoit  à  merveille  que  ce 
n'étoir  pas  pour  lui  qu'on  k  rechcrchoit  :  que  fa 
nailTance  y  faifoit  beaucoup  ,  &  qu'il  dévoie 
k  refte  à  fon  efprit  &  à  fa  figure  :  qualités  qu'il 
ne  s'étoit  pas  données  ,  Si.  dont  il  n'avoit  garde 
et  fe  prévaloir^ 
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Plus  Emilie  avoit  de  plaifir  à  le  voir  &  à 
l'entendre,  plus  elle  avoit  Toin  de  diffimulcr. 
Un  reproche  de  fa  merc  eût  fait  dans  Ton  amc 
une  plaie  profonde  ;  &  cette  fenfibilité  délicate 
la  rendoit  craintive  à  l'excès. 

Cependant  les  charmes  d'Emilie  ,  dont  Ver- 
glan  étoic  fi  foiblement  touché  ,  avoient  inf- 
piré  l'amour  le  plus  tendre  au  fage  &  mo- 
«iefte  Belzors.  Un  cfprit  jufte  5c  un  cœut 
droit  formoient  la  bafe  de  fon  caradere.  Sa 
figure  douce  &  ouverte  s'ennobliffoit  encore 
par  la  haute  idée  qu'on  avoit  de  fon  ame  ; 
car  on  eft  difpofé  naturellement  à  chercher 
&  à  croire  démêler  dans  les  traits  d'unhoru- 
me  ce  que  l'on  fçait  qu'il  a  dans  le  cœur. 

Belzors  en  qui  la  nature  avoit  été  dirigée 
au  bien  dès  l'enfance  ,  jouilToit  de  l'avanta- 
ge ineftimable  de  pouvoir  s'y  abandonnée 
fans  précaution  &c  fans  contrainte.  La  décen- 
ce j  l'honnêteté  ,  la  candeur  ,  cette  franchifc 
qui  gagne  la  confiance  ,  cette  févérité  de  mœurs 
qui  imprime  le  refpeél,  avoient  en  lui  l'aifan- 
ce  libre  de  l'habitude.  Ennemi  du  vice  ,  mais 
fans  fafte  ;  indulgent ,  aux  ridicules  ,  mais  fans 
en  contrarier  aucun  j  docile  aux  ufages  inno- 
cens  ,  incorruptible  aux  mauvais  exemples  » 
il  furnageoit  au  torrenr  du  monde  ;  aimé  , 
rcfpefté  de  ceux  mêmes  dont  fa  vie  étoit  la 
cenfure ,  &  auxquels  l'eftime  publique  avoic 
coutume  de  l'opofer  pour  humilier  leur  or- 
gueil. 

Madame  du  Troëne  ,  enchantée  du  carac- 
tère de  ce  jeune  homme  ,  l'avoit  choifi  aa 
fond  de  fon  cœur  comme  le  plus  digne 
époux  qu'elle  pût  donner  à  fa  fiile.  Elle  ne 
farifibit  point  fur  fon  éloge  j  Emilie    aplau- 
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diffoit  avec  la  modeftie  de  fon  âge.  Madame 
du  Troène  fe  méprit  à  l'air  ingénu  &  gra- 
cieux que  fa  fille  avoit  auprès  de  lui.  Com- 
me l'eftime  qu'il  lui  infpiroit  n'écoit  mêlée 
d'aucun  fcntiraenc  qu'il  falliic  cacher  ,  Emilie 
ctoit  à  fon  aife. 

Il  s'en  falloit  bien  qu'elle  fut  aurtî  libre, 
aufli  tranquille  avec  le  dangereux  Verglan  j 
&  la  fituation  pénible  où  la  mettoit  fa  pre- 
fencc  ,  re/fembloit  aflez  à  l'ennui.  Si  Mad^ 
me  du  Troène  parloit  de  lui  en  bien  ,  Emi- 
lie bai/Toit  les  yeux  ,  &  gardoit  le  filence. 
Il  me  fcmble  ,  ma  fille  ,  difoit  Madame  du 
Tro'ene  ,  que  vous  ne  goûtez  pas  ces  grâ- 
ces légères  &  brillantes  dont  le  monde  fait 
tant  de  cas.  Je  ne  m'y  connois  point.  Ma- 
dame ,  difoit  Emilie  en  rougiflant.  La  bon- 
ne mère  diflîmuloit  fa  joie  :  elle  croyoit 
voir  dans  le  cœur  d'Emilie  la  vertu  fimple 
Se  modcfte  de  Belzors  triompher  de  tous  les 
petits  vices  aimables  de  Verglan  &  de  fcs 
pareils.  Un  accident  léger  en  aparence  ,  mais 
frapant  pour  une  mère  attentive  &  clair- 
voyante ,  vint  la  tirer  de  fon  illufion. 

L'un  des  talens  d'Emilie  étoit  la  peinture 
au  paftel.  Elle  avoit  choifi  le  genre  des  fleurs 
comme  le  plus  analogue  à  fon  âge.  Il  pa- 
roîc  fi  naturel  de  voir  éclorre  une  rofe  fous 
Ja  main  de  la  beauté  I  Verglan  ,  par  un  goût 
aprochant  du  fien  ,  aimoit  paflîonnément  les 
fleurs  :  on  ne  le  voyoit  jamais  fans  un  bou- 
quet le  plus  joli  du  monde. 

Un  jour  les  yeux  de  Madame  du  Troène 
s'étoient  attachés  par  aventure  fur  le  bou- 
quet de  Verglan.  Le  lendemain  elle  s'aper- 
gut  qu'Emilie  ,  fans  y  fongcc  peut-être  ,  ea 

4«iIînoic 


MORAUX.  117 

«îeilînoit  les  fleurs.  Il  écoic  tout  fimpîe  que 
les  fleurs  qu'elle  avoir  vues  la  veille  ,  lui  fuf- 
fent  encore  prefentes  ,  Se  viniTem  comme 
d'elles-mêmes  s'offrir  au  bout  de  Tes  crayons  j 
mais  ce  qui  n'étoit  pas  auflî  fimple ,  c'étoic 
l'air  d'enchouriafme  qu'elle  avoir  en  les  def- 
fînant.  Ses  yeux  brilloient  du  feu  du  génie  , 
fa  bouche  fourioit  amoureufement  à  chaque 
trait  de  fa  main  ,  &  un  coloris  plus  animé 
que  celui  des  fleurs  qu'elle  vouloir  peindre  „ 
le  répandoit  fur  fes  belles  joues.  Etes-vous 
contente  de  votre  féance  ,  lui  dit  fa  merc 
négligemment  î  II  n'eft  pas  po/llble  ,  ré- 
pondit Emilie  ,  de  bien  rendre  la  nature 
quand  on  ne  l'a  pas  fous  les  yeux.  Il  étoit 
vrai  cependant  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  plus 
fidèlement  exprimée. 

Quelques  jours  après  Verglan  revint  avec 
des  fleurs  nouvelles.  Madame  du  Troène 
fans  afFe(Sation  les  obferva  l'une  après  l'au- 
tre ,  &  dans  la  prochaine  leçon  d'Emilie  , 
Iç  bouquet  de  Verglan  fut  delfuié.  La  bon- 
ne mère  continua  d'obferver  ,  &  chaque 
épreuve  confirmant  fes  foupçons  ,  redoubla 
fon  inquiétude.  Hélas  !  dit-elle  ,  je  m'allar- 
me  peut-être  de  quelque  chofc  de  très-inno- 
cent. Voyons  cependant  il  elle  y  entend 
malice. 
•  Les  études  &  les  talens  d'Emilie  étoienc 
un  fecret  pour  la  fociécé  de  fa  mère.  Com- 
me elle  n'avoir  eu  delTein  que  de  lui  alfurer 
par- là  des  loifirs  agréables  ,  de  lui  faire  goû- 
ter la  folitude  ,  &  de  fauver  fon  imagination 
des  dangers  de  la  rêverie  ,  &  fou  ame  adive 
&  fenfible  des  ennuis  de  l'oillveté  ;  Ma- 
,,datne  du  Troène,  ne  tiroit ,  ni  pour  elle  ,  ni 
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pour  fa  fille  ,  aucune  vanité  de  Ces  dons 
qu'elle  cultivoic  avec  tant  de  foin.  Mais  un 
jour  qu'elles  ctoient  feules  avec  Belzors  ,  Ôc 
que  l'entretien  rouloit  fur  l'avantage  pré- 
cieux de  s'occuper  &  de  fe  fuffire  ;  ma  fille  , 
dit  Madame  du  Troène  ,  s'eft  fait  un  amu- 
femenc  qu'elle  goûte  de  plus  en  plus.  Je 
veux  que  vous  voyiez  de  fes  defleins.  Emi- 
lie ouvrit  fon  porte  -  feuille  ,  &  Belzors 
enchanté  ne  fe  laffoit  point  de  l'admirer 
dans  fon  ouvrage.  Qu'ils  font  doux  &  purs , 
difoit-il  ,  les  plaifirs  de  l'innocence  !  le  vice 
a  beau  fe  tourmenter  ,  il  n'en  aura  jamais 
de  pareils.  Avouez  ,  Maderaoifelle ,  que  l'heure 
du  travail  pafTe  vite  î  Hé  bien  ,  vous  l'avez 
fixée  :  la  voilà  qui  fe  retrace  &  fe  reproduit  à 
vos  yeux.  Le  tems  n'cft  perdu  que  pour  les 
oififs.  Madame  du  Troène  l'écoutoit  avec  une 
complaifance  fecrete.  Emilie  trouvoit  fes  pro- 
pos très-fcnfés ,  mais  elle  n'en  étoit  point  cou- 
chée. 

Quelques  jours  après  Verglan  vint  les  voir. 
Sçavez-vous,  dit  Madame  du  Troëne  ,  que  ma 
fille  a  reçu  des  éloges  de  Belzors  fur  fon  talent 
pour  le  deflein  ?  Je  veux  aufll  que  vous  en 
foyez  juge.  Emilie  interdite  ,  rougit ,  balbutia  , 
dit  qu'elle  n'avoit  rien  de  fini  ,  &  conjura  fa 
inere  d'attendre  qu'elle  eût  quelque  morceau 
digne  d'être  vu.  Elle  ne  fe  doutoit  pas  que  fa 
mère  lui  tendoit  un  piège.  Puifqu'il  y  a  du 
myftere  ,  il  y  a  de  l'intention  ^  dit  cette  mcre 
clairvoyante  5  elle  a  craint  que  Verglan  ne 
reconnut  fes  fleurs  ,  &  qu'il  ne  pénétrât  le 
motif  fecret  du  plaifir  qu'elle  a  eu  à  les  pein- 
dre. Ma  fille  aime  ce  jeune  étourdi  j  mes  crain- 
tes a'étoicnc  que  trop  fondées» 
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Madame  du  Troène  ,  foUicitée  de  tous  cô- 
tés ,  fe  retranchoit  encore  fur  la  jeunefTe 
d'Emilie  ,  &  fur  la  réfolution  qu'elle  avoit 
prife  elle-même  de  ne  pas  la  gêner  dans 
fbn  choix.  Cependant  ce  choix  l'allarmoit. 
Ma  fille  ,  difoic-elle  ,  va  préférer  Verglan  j 
il  y  a  du  moins  lieu  de  le  croire  ,  &  ce  jeune 
homme  a  touc  ce  cju'il  faut  pour  rendre  fa 
femme  malheureufe.  Si  je  déclare  ma  volon- 
té à  Emilie  ,  fi  je  la  hii  laiffe  entrevoir  , 
elle  fe  fera  une  loi  d'y  foufcrire  fans  fe  plain- 
dre ,  elle  époufera  un  homme  qu'elle  n'aime 
point  ,  &  le  fouvenir  de  celui  qa'elle  aime  la 
pourfuivra  dans  les  bras  d'un  autre.  Je  ccn- 
nois  fon  ame  ,  elle  fera  la  viélime  de  fon 
devoir.  Mais  eft-ce  à  moi  d'ordonner  ce 
douloureux  facnfice  ?  A  Dieu  ne  plaife  !  non  , 
je  veux  que  fon  inclination  la  décide;  mais 
je  puis  diriger  fon  inclination  en  l'éclai- 
rant ,-  &  voilà  le  feul  ufage  légitime  de 
l'autorité  qui  m'eft.  confiée.  Je  fuis  fùre  de 
la  bonté  du  cœur  ,  de  la  jaftelîe  de  l'efpric 
de  ma  fille  ;  fupléons  par  les  lumières  de 
mon  âge  à  l'inexpétience  du  fien  ,  qu'elle  voie 
par  les  yeux  de  fa  mère  ,  &  qu'elle  croie  , 
s'il  eft  pollîble  ,  ne  confulter  que  fon  pen- 
chant. 

Toutes  les  fois  que  Vergb.n  &  Beizors 
fe  trouvoient  enfemble  chez  Madame  du 
Troène  ,  elle  «nçraçeoit  l'entretien  fur  les 
moeurs  ,  les  ufages  ,  les  maximes  du  mon- 
de. Elle  animoit  la  contradidion  ,  &  ,  fans 
prendre  aucun  parti  ,  donnoit  à  leur  carac- 
.  terc  la  liberté  de  fe  déveloper.  Ces  petites 
aventures  dont  la  fociété  fourmille  ,  &  qui 
entretiennent    i'oifive    curiofité    des    cercles 
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de  Paris  ,  donnoient  ]e  plus  fouvent  ma- 
tière à  leurs  réflexions.  Verglan  léger  ,  tran- 
chant &  vif  ,  étoic  conftamment  du  parti 
*,  de  la  mode.  Belzors  ,  d'un  ton  plus  mo- 
defte  ,  ne  laifloit  pas  que  de  défendre  le  par- 
ti des  bonnes  mœurs  avec  une  noble  fran- 
chi fe. 

L'arrangement  du  Marquis  d'Auberive  avec 
fa  femme  faifoit  alors  la  nouvelle  des  fou^- 
pers.  On  difoit  qu'après  une  querelle  alTez 
vive  &  des  plaintes  ameres  de  part  &  d'au- 
tre fur  leur  mutuelle  infidélité  ,  ils  écoienc 
convenus  qu'ils  ne  fe  dévoient  rien  ;  qu'ils 
avoient  fini  par  rire  de  la  fottife  qu'ils  avoient 
eue  d'être  jaloux  fans  être  amoureux  ;  que 
d'Aubeiive  confcntoit  à  voir  le  Chevalier  de 
Clanche  ,  amant  de  fa  femme  ,  &  qu'elle 
avoit  promis  de  fon  côté  de  recevoir  le  mieux 
i  du  monde  la  Marquife  de  Talbe  ,  à  qui  d'Au- 
berive faifoit  la  cour  j  que  la  paix  avoit  été 
ratifiée  dans  un  fouper ,  &  que  jamais  deux 
couples  d'amans  n'avoient  été  de  meilleure 
intelligence. 

A  ce  récit  ,  Verglan  s'écria  que  rien  n'é- 
loit  plus  fagc.  On  parle  du  bon  vieux  tems  , 
difoit-il  ,  que  l'on  me  cite  un  exemple  des 
mœurs  de  nos  pères  qui  foit  comparable  à 
celui-ci.  Autrefois  une  infidélité  mettoit  le 
feu  à  la  maifon  ;  l'on  enfermoit  ,  l'on  bat- 
toit  fa  femme.  Si  l'époux  ufoit  de  la  liberté 
qu'il  s'étoit  réfervée ,  fa  trifte  &  fidelle  moi- 
tié étoit  obligée  de  dévorer  fon  injure  ,  & 
de  gémir  au  fond  de  fon  ménage  comme 
dans  une  obfcure  prifon.  Si  elle  imitoit  fon 
volage  époux  ,  c'étoit  avec  des  dangers  ter- 
ribles.   Il  n'y  alloit  pa«  de  moins  que  de  la 
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Vie  peur  Ton  amant  &  pour  elle-même.  On 
avoit^  eu  la  fottife  d'attacher  l'honneur  d'un 
homme  à  la  vertu  de  Ton  époufe  ;  &  Is 
mari  ,  qui  n'écoit  pas  moins  galant  hom- 
me ,  en  cherchant  fortune  ailleurs ,  devenoie 
le  ridicule  objet  du  mépris  public  ,  au  pre- 
mier faux  pas  que  faifoit  Madame.  En  hon- 
neur,  je  ne -conçois  pas  comment  dans  ces 
fîecles  barbares  on  avoir  le  courage  d'é- 
poufer.  Les  nœuds  de  l'Hymen  étoient  une 
chaîne.  Aujourd'hui  voyez  la  compiaifan- 
ce  ,  la  liberté  ,  la  paix  régner  au  fein  des 
familles.  Si  les  époux  s'aiment ,  à  la  bonne 
heure-,  ils  vivent  enfemble  .,  ils  font  heu- 
reux. S'ils  cefTent  de  S'aimer  ,  ils  fe  le  di- 
fent  en  honnêtes  gens  ,  &  fe  rendent  l'un 
à  l'autre  la  parole  d'être  fidèles.  Ils  cefTent 
d'être  amans  j  ils  font  amis.  C'eft  ce  que 
j'apelle  des  mœurs  fociales  ,  des  mœurs  dou- 
ces. Cela  donne  envie  de  fe  marier.  Vous 
trouvez  donc  tout  fimple  ,  lui  demanda  Ma- 
dame du  Troënc  j  d'être  la  confidente  de 
fon  mari  ,  &-  le  complaifant  de  fa  femme  î 
Aflurémcnt.  ,  pourvu  que  cela  foie  mutuel. 
N'eft-il  pas  jufte  d'accorder  fa  confiance  à 
qui  nous  honore  de  la  fienne  ,  &  de  fe 
rendre  tour-à-tour  dans  la  vie  les  ofHces  de 
l'amitié  ?  Peuc-on  avoir  une  meilleure  amie 
que  fa  femme  ,  un  ami  plus  fur  &  plus  inti- 
me que  fon  mari  ?  Avec  qui  fera-t-on  libre, 
il  ce  n'eft  avec  la  perfonne  qui  par  état  ne 
fait  qu'un  avec  nous  ?  &  quand  par  malheur 
on  ne  trouve  plus  le  plaifirchez  foi ,  qu'a-t-on 
de  mieux  à  faire  que  de  le  chercher  ailleurs  , 
&  de  l'y  ramener  chacun  de  fon  côté  ,  fans 
jaloufie  6c  fans  obftacle  i 
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Rien  de  plus  riant  ,  dit  Belzors  ,  que  cette 
méthode  nouvelle  j  mais  nous  avons  encore 
vous  &  moi  Hien  du  chemin  à  faire  avant 
cjue  de  la  goûrcr  fîncérement.  D'abord  ,  il 
faut  pouvoir  Ce.  pafTer  de  fa  propre  cftime  , 
de  celle  de  fa  femme  &  de  fes  enfans  ;  il 
faut  pouvoir  s'accoutumer  à  regarder  fans 
répugnance  ,  comme  une  moitié  de  foi-mê- 
me ,  quelc^u'un  que  l'on  méprife  afTez  pour 
le  livrer Bon,  reprit  Verglan  j  pré- 
jugés que  tous  les  fcrupules  ?  Qui  empêche 
qu'on  ne  s'eftime  l'un  l'autre  s'il  eft  décidé 
qu'il  n'y  a  plus  aucune  honte  à  tout  cela  ? 
Quand  cela  fera  décidé  ,  dit  Belzors  ,  tous 
les  liens  de  la  fociété  feront  rompus.  La 
fainteté  inviolable  des  nœuds  de  l'Hymen 
fait  la  fainteté  des  nœuds  de  la  nature. 
Souviens- toi  ,  mon  ami  ,  que  s'il  n'y  a  pas 
de  devoir  facrc  pour  les  époux  ,  il  n'y  en 
aura  guère  pour  les  enfans.  Tous  ces  liens 
tiennent  l'un  à  l'autre.  Les  querelles  de  mé- 
nage étoicnt  violentes  du  tems  de  nos  pères  ; 
mais  la  mafle  des  mœurs  étoit  faine  ,  la 
plaie  fe  refermoit  auflî-tôt.  Aujourd'hui  c'eft 
un  corps  languifTant  ,  qu'un  poifon  lent  pc- 
'  nette  &  confume.  D'un  autre  côté  ,  mon 
cher  Verglan  ,  nous  n'avons  pas  encore  l'i- 
dée de  ces  joies  pures  &  intimes  que  goû- 
toient  deux  époux  au  fein  de  leur  famille  ? 
de  cette  union  qui  faifoit  les  délices  de  leur 
jcunelTe  ,  &  la  confolation  de  leurs  vieux 
ans.  Qu'aujourd'hui^une  mère  foit  affligée 
des  égaremens  de  fon  fils  ,  qu'un  pcre  foit 
accablé  de  quelques  revers  de  fortune  ;  font- 
ils  un  refuge  ,  un  apui  l'un  pour  l'autre  ?  Ils 
ibnt  obligés   de  chercher   au-dehors  où  dé- 
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pofer  leur  peine  ;  &  le  foulageraent  eft  bien 
foible  de  la  paît  des  étrangers. 

Tu  parles  comme  un  oracle  ,  mon  fage 
Belzors  ,  difoit  Verglan,  Mais  qui  t'a  dit 
que  deux  époux  ne  fifl'ent  pas  mieux  de 
s'aimer  ,  d'être  fidèles  toute  leur  vie  ?  Je 
veux  feulement  j  fî  par  malheur  ce  goûc 
mutuel  vient  à  cefTer  ,  qu'on  fe  confole  & 
qu'on  s'arrange  ,  fans  qu'il  foit  défendu  à 
ceux  qui  fe  feroient  aimés  du  tems  de  nos 
pères  ,  de  s'aimer  de  même  j  lî  le  cœur  leair 
en  dit.  En  effet  ,  dit  Madame  du  Troène  , 
qu'eft-ce  qui  les  empêche  ?  —  Qu'eft  -  ce 
qui  les  empêche  ,  Madame  ,  reprit  Bel- 
zors ?  L'ufage  ,  l'exemple  ,  le  bon  ton  ,  la 
facilité  à  vivre  fans  honte  au  gré  de  leurs 
defirs.  Verglan  m'avouera  fans  peine  que  la 
vie  que  l'on  raene  dans  le  monde  eft  agréa- 
ble :  &  naturellement  il  eft  alTez  doux  de 
changer  d'objet  :  notre  foiblefle  même  nous  y 
invite.  Qui  réfiftera  donc  à  ce  penchant  fi  l'on 
nous  ôte  le  frein  des  mœurs  ?  Moi  je  n'ôtc 
rien  ,  dit  Verglan  ,  mais  je  veux  que  cha- 
cun puifle  vivre  à  fa  guifc  ,  &  j'aprouve  fort 
Je  parti  qu'ont  pris  d'Auberive  &  fa  femme  , 
de  fe  paîfer  réciproquement  ce  qu'on  apelle 
des  torts.  S'ils  font  contens  ,  tout  le  monde 
doit  l'être. 

Comme  il  achevoit  ces  mots  ,  on  annon- 
ça le  Marquis  d'Auberive.  Ah  !  Marquis  , 
tu  viens  fort  à  propos  ,  lui  dit  Verglan. 
Dis  -  nous  ,  je  te  prie  ,".6  ton  hiftoire  eft 
vraie.  On  prétend  que  ta  femme  te  palfc 
la  rhubarbe  ,  &  que  tu  lui  palfes  le  féné. 
Bon  1  quelle  folie  ,  dit  d'Auberive  avec  in- 
dolence I  — J'ai  foucenu  que  rien  n'étoit  plus 
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raiibnnable  ;  mais  voilà  Belzors  qui  te  con- 
damne fans  apel.  —  Pourquoi  donc  î  eft  -  ce 
qu'il  n'en  eût  pas  fait  autant  ?  Ma  femme 
eft  jeune  &  jolie  :  elle  eft  coquette  ,  cela 
eft  tout  fimple.  Au  fonds  pourtant  je  la  crois 
fort  honnête  ;  mais  quand  elle  fe  feroit  un  peu 
moins  ,  il  faut  bien  que  juftice  fe  faffe.  Je 
conçois  cependant  qu'un  homme  plus  jaloux 
que  moi  me  condamne  ,  mais  ce  qui  m'é- 
-tonne  ,  c'eft  que  Belzors  foit  le  premiei;.  Je 
n'ai  jufqu'ici  reçu  que  des  éloges.  Rien  n'eft 
plus  naturel  que  mon  procédé  :  &  tout  le 
monde  m'en  félicite  comme  de  quelque 
chofe  de  merveilleux  ;  il  femble  qu'on  ne 
me  croit  pas  affez  de  bon  fens  pour  pren- 
dre un  parti  raifonnable.  En  homme  d'hon- 
neur ,  je  fuis  confus  des  complimens  que 
j'en  reçois.  Quant  à  Meflieurs  les  Rigorif- 
tes  ,  je  les  honore  beaucoup  j  mais  je  vis  pour 
moi  -  même.  Que  chacun  en  faffe  autant  , 
le  plus  heureux  fera  le  plus  fage.  Au  refte  , 
comment  fe  porte  la  Marquife  ,  lui  demanda 
Madame  du  Troène  ,  pour  changer  de  pro- 
pos. —  A  merveille  ,  Madame  ,  hier  encore 
nous  foupâmes  enftmble  ,  &  je  ne  It  vis  ja- 
mais de  fi  belle  humeur.  Je  gage  ,  dit  Ver- 
glan  ,  que  tu  la  reprendras  quelque  jour. — Ma 
foi ,  cela  pourroit  bien  être  :  déjà  même  hier, 
au  fortir  de  table  ,  je  me  fuis  furpris  lui  difanc 
des  douceurs.' 

Cette  première  épreuve  fit  la  plus  vive 
impreffion  fur  l'efprit  d'Emilie.  Sa  mère  qui 
s'en  aperçut  laiffa  un  libre  cours  à  fes  ré- 
flexions ,  mais  pour  la  mettre  fur  la  voie 
j'admire  ,  lui  dit-elle  ,  comme  les  opinions 
dépendent  des  caradercs.  Voilà  deux  jeu- 
ne: 
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ncs  gens  élevés  avec  Je  même  foin  ,  tous 
deux  imbus  des  mêmes  principes  d'honnête- 
té &  de  vertu  :  voyez  cependant  comme  ils 
différent  l'un  de  Tautre  I  &  chacun  d'eux 
croit  avoir  raifon.  Le  cœur  d'Emilie  faifoit 
de  Ton  mieux  pour  excufer  dans  Verglan  le 
tort  d'avoir  pris  les  mœurs  de  fon  liccle. 
Avec  quelle  légèreté  ,  difoitelle  ,  on  traite 
ja  pudeur  &  la  foi  !  comme  on  fe  joue  de  ce 
<ju'il  y  a  de  plus  facré  dans  la  nature  ;  & 
Verglan  donne  dans  ces  travers  !  que  n'a-t-il 
l'ame  de  Belzors  ! 

Quelque  tems  après  ,  Emilie  &  fa  mère 
étant  au  fpedacle  ,  Belzors  &  Verglan  fe 
prefenterent  à  leur  loge  ,  &  Madame  du 
Troène  les  invita  l'un  &  l'autre  de  s'y  pla- 
cer. On  jouoit  Inès.  La  fcene  des  enfans 
fit  dire  à  Verglan  quelques  bons  mots  ,  qu'il 
donnoit  pour  d'excellentes  critiques.  Belzors  , 
fans  l'écouter  ,  fondoit  en  larmes  ,  &  ne 
s'en  cachoit  pas.  Son  rival  le  plaifanta  fur 
fa  foiblelfe.  Quoi  !  lui  dit-  il  ,  des  enfans 
te  font  pleurer  !  Et  que  voulez -vous  donc 
qui  me  touche  ,  dit  Belzors  ?  Oui  ,  je  l'a- 
voue :  je  n'entends  jamais  fans  trelTaillir  les 
tendre^  noms  de  père  &  de  mère  }  le  pa- 
thétique de  la  nature  me  pénètre  ,  l'amour 
même  le  plus  touchant  m'intérefle  ,  m'é- 
meut beaucoup  moins.  Inès  fut  fuivie  de 
Nanine  :  &  quand  ce  vint  au  dénouement  , 
oh  !  dit  Verglan  ,  cela  paffe  le  jeu.  Que 
Dolban  aime  cette  petite  fille  ,  à  la  bonne 
heure  ,  mais  l'époufer  ,  me  paroît  un  peu 
fort.  C'eft  peut-être  une  folie  ,  reprit  Bel- 
zors :  mais  je  m'en  feiis  capable  :  quand  la 
Tertu  &  la  beauté  font  réunies  ,  je  ne  ré- 
ponds 


i?«f  CONTES 

ponds  plus  de  ma  tête.  Aucun  de  leurs  pro- 
pos n'échapoic  à  Madame  du  Trofc'ne  :  Emi- 
lie ,  plus  attentive  encore  ,  rougi/Toit  de  l'a- 
V.cntage  que  Belzors  avoit  fur  Ton  rival. 
Après  le  fpeâiacle  ils  virent  pafTer  le  Che- 
valier d'Olcet  en  pleureufes.  Qu'eft  -  ce 
donc  ,  Chevalier  ,  lui  dit  Verglan  d'un  air 
léger  ?  C'eft  un  vieil  oncle  à  moi  ,  répond 
d'Olcet  ,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  lailTer 
dix  mille  écus  de  rente.  —  Dix  mille  écus  î 
viens  donc  que  je  t'embralTe.  Cet  oncle-là  eft 
un  galant  homme.  Dix  mille  écus  !  il  efl:  char- 
mant. Belzors  l'cmbrafTant  à  fon  to'^r  ,  lui 
dit  :  Chevalier  ,  je  m'afflige  avec  vous  de  fa 
mort  :  je  fçais  que  vous  penfez  trop  bien 
pour  en  concevoir  une  joie  dénaturée.  —  Il 
m'a  long-tems  fervi  de  père  ,  dit  le  Che- 
valier confus  de  l'air  riant  qu'il  avoit  pris: 
mais  vous  fçavez  qu'il  étoit  fi  vieux  !  C'eft 
un  motif  de  patience  reprit  Belzors  avec 
douceur  ;  mais  ce  n'en  eft  pas  un  de  confola- 
tion.  Uii  bon  parent  eft  le  meilleur  de  tous 
les  amis  ,  &.  le  bien  qu'il  vous  a  laifTé  n'en 
paieroit  pas  un  fcinblable.  C'eft  un  trifte 
ami  qu'un  vieil  oncle  ,  dit  Veri^lan  ;  &,  dans 
la  règle  ,  il  faut  que  chacun  vive  à  fon  tour. 
Les  jeunes  gens  feroient  fort  à  plaindre  ,  fî 
les  vieillards  étoient  immortels.  Belzors 
changea  de  propos  ,  pour  épargner  à  Verglan 
une  réplique  humiliante.  A  chaque  trait 
de  ce  contrafte  ,  le  coeur  d'Emilie  étoit 
cruellement  déchiré.  Madame  du  Troène 
vit  avec  joie  l'air  refpe<StueuK  &  fenfiblc 
qu'elle  prit  avec  Belzors  ,  &  l'air  froid  & 
chagrin  dont  elle  répondoit  aux  gentillefles 
de  Verglan  j  mais  pour  ménager    une  nou, 
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vclle  épreuve ,  elle  les  invita  l'un  Se  l'autre  à 
foupcr. 

On  joua  ,  Verglan  &  Belzors  firent  un 
tnôivic  tête-à-tête.  Verglan  n'aimoit  que  le 
gros  jeu  ,  Belzors  jouoit  le  jeu  qu'on  vou- 
loir. La  partie  étoit  intérefTante.  Mademoi- 
felle  du  Troène  fut  du  nombre  des  fpeda- 
teurs  ,  &  la  bonne  mère  ,  en  faifant  fon  tri  , 
ne  lailFoit  pas  d'avoir  l'œil  fur  fa  fille, 
&  de  lire  fur  fon  vifage  ce  qui  fe  pafloit 
dans  fon  cœur.  La  fortune  favorifa  Belzors. 
Emilie  ,  quelque  mécontente  qu'elle  fût  de 
Verglan  ,  avoir  le  cœur  trop  bon  pour  ne 
pas  fouffrir  en  le  voyant  s'engager  dans 
une  perte  férieufe.  Le  jeune  étourdi  ne  Ce 
pofledoit  plus  j  il  fe  piqua  ,  il  doubla  fon 
jeu  i  avant  le  fouper  ,  il  en  écoit  au  point  de 
jouer  fur  fa  parole.  L'humeur  l'avoir  pris  : 
il  fit  fon  poflible  pour  être  enjoué  :  mais 
l'altération  de  fon  vifage  en  écartoit  la  joie. 
Il  s'aperçut  lui-même  qu'on  le  plaignoit  ,  5c 
qu'on  ne  rioit  pas  de  quelques  mots  plai- 
fans  qu'il  tâchoit  de  dire  i  il  en  fut  humilié  , 
&  le  dépit  alloit  s'en  mêler  fi  l'on  n'eût 
pas  quitté  la  table.  Belzors  ,  que  ni  fon 
bonheur  ,  ni  le  chagrin  de  fon  rival  n'avoient 
ému  ,  fut  doux  &  modefte  ,  félon  fa  coutu- 
me. Ils  fe  remirent  au  jeu.  Madame  du 
Troène  ,  qui  avoir  fini  fa  partie  ,  vint  aflîfter 
à  celle -ci  ,  très  -  inquiète  de  l'ilTue  qu'elle 
auroit  ,  mais  defirant  qu'elle  fît  fon  impref- 
f\on  fur  l'ame  d'Emilie.  Le  fucccs  pafTa  fon 
attente.  Verglan  perdoit  l'impolîible.  Le 
tremblement  de  fa  main  &  la  pâleur  de  fon 
vifage  ,  exprimoient  le  trouble  qu'il  vouloir 
cachçr,  Bçizors  ,  ^vçc  une  çomplaifance  iné- 
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puifable  ,  lui  donna  des  revanches. tant  qu'il 
en  voulu:  :  &  quand  ,  à  force  de  doubler 
Je  jeu  ,  il  eut  lailTé  Verglan  s'acquitter  juf- 
qu'à  une  fomme  raifonnable  :  fi  vous  le 
trouvez  bon  ,  dit-il  ,  nous  nous  en  tiendrons- 
là  ;  je  crois  pouvoir  gagner  honnêtement  ce 
que  j'étois  réfolu  à  perdre.  Tant  de  modéra- 
tion 8c  de  fagerte  excita  dans  l'allemblce  un 
murmure  d'aplaudiflemenr.  Le  feul  Verglan  y 
païut  infenfible  ,  S>c  die  en  fe  levant,  d'un  air 
de  dédain  :  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  jouer  fi 
iong-tems. 

Emilie  ne  dormit  pas  de  la  nuit  ,  tant 
fon  ame  étoit  agitée  de  ce  qu'elle  venoic 
de  voir  &  d'entendre.  Quelle  différence  ,  di- 
foit  -  elle  !  Et  par  quel  caprice  faut  -  il  que 
je  foupire  d'être  éclairée  ?  La  féduftion  ne 
devroit-elle  pas  celfer  dès  qu'on  s'aperçoit  que 
l'on  efl  féduite  ?  J'admire  l'un  &  j'aime  l'au- 
tre. Quelle  eft  cette  méfîntelligencc  entre  le 
cœur  &  la  raifon  ,  qui  fait  que  l'on  chérit  en- 
core ce  que  l'on  cefTe  d'eftimer  ? 

Le  matin  ,  félon  fon  ufage  ,  elle  parut 
au  lever  de  fa  mère.  Je  te  trouve  changée  ,  lui 
dit  Madame  du  Troène.  —  Oui  ,  ma  mère  , 
je  le  fuis  beaucoup. — Eft-ce  que  tu  n'as  pas 
bien  dormi?  —  Fort  peu  ,  dit -elle  avec  ua 
fbupir.  — ^Jl  faut  cependant  tâcher  d'être  jo- 
lie ,  car  Je  te  mené  ce  foir  aux  Tailleries , 
où.  tout  Paris  doit  s'afTemblcr.  Je  me  plai- 
gnois  que  le  plus  beau  jardin  de  l'univers  fût 
abandonné  :  je  fuis  bien  -  aife  qu'on  y  re- 
vienne. 

Verglan  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  ,  8c 
Madame  du  Troène  le  retint  auprès  d'elle,- 
Le  coup   d'œil   de   cette   promenade    avoic 
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l'air  d'un  .enchantement.  Mille  beautés,  dans 
tout  l'éclat  d'une  parure  éblouiiTante  ,  étoicnc 
affifes  autour  de  ce  baffin  ,  dont  la  fculpturc 
a  décoré  l'enceinte.  L'allée  fuperbe  ,  que  ce 
baflin  couronne,  étoit  remplie  de  ces  jeunes 
nymphes  qui  ,  par  leurs  charmes  ôc  leurs 
talens  ,  attirent  les  délits  fur  leurs  pas.  Ver- 
glan  les  connoi/Toit  toutes  ,  &  leur  fourioic 
en  les  fuivant  des  yeux.  Celle-ci  ,  difoit-il , 
c'eft  Fatmé.  Rien  n'eft  plus  tendre  ,  plus 
fenfible.  Elle  vit  comme  un  ange  avec 
Cléon  :  il  lui  a  donné  vingt  mille  écus  en 
(îx  mois  ,  ils  s'aiment  comme  deux  tourte- 
relles. Celle  -  là  eft  la  célèbre  Corine  :  fa. 
maifon  eft:  le  temple  du  luxe  i  fes  foupers 
font  les  plus  brillans  de  Paris  :  elle  en  fait 
les  honneurs  avec  des  grâces  qui  nous  en- 
chantent. Voyez -vous  cette  blonde  fi  mo-, 
dcfte  ,  &  dont  les  regards  fe  promènent 
languifFamment  de  tous  côtés  ?  Elle  a  trois 
amans  ,  dont  chacun  fe  flatte  d'être  le  feul 
heureux.  C'eft  un  plaifir  de  la  voir  au  mi- 
lieu de  fes  adorateurs  ,  leur  diftribuer  des 
faveurs  légères  ,  &  leur  perfuader  tour  à 
tour  qu'elle  fe  joue  de  leurs  rivaux.  C'eft: 
un  modèle  de  coquetterie  ,  &  perfonne  ne 
trompe  fon  monde  avec  tant  d'adreile  & 
de  légèreté.  Elle  ira  loin  ,  fur  ma  parole  ,  Se 
je  le  lui  ai  déjà  prédit.  Vous  êtes  donc  dans 
fa  confidence  ,  demanda  Madame  du  Troè- 
ne ;  — Oh  !  oui  ,  ce  n'eft  pas  avec  moi  qu'el- 
les diffimulenc  :  elles  me  connoifient  ,  elles 
fçavent  bien  qu'on  ne  m'en  impofe  pas.  Et 
vous  ,  Belzors  ,  dit  Madame  du  Tioëne  au 
fage  &  vertueux  jeune  homme  qui  venoit  de 
les  aborder  ,   êces-yous  initié   à  ces  myf- 
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teres  î  — Non  ,  Madame,  je  veux  croire  que 
tout  cela  eft  fort  amufant  ,  mais  le  charme  en 
fait  le  danger.  Madam,e  du  Troène  obferva 
que  les  honnêtes  femmes  recevoienc  d'un 
air  froid  &  réfetvé  le  falut  riant  &  fami- 
lier de  Verglan  ,  tandis  qu'elles  répondoient 
avec  l'air  de  l'eftime  &  de  l'amitié  au  fa- 
lut refpedueux  de  Beizors.  Elle  plaifanra 
Verglan  fur  cette  diftinâiion  ,  afin  d'en  faire 
apercevoir  Emilie.  II  eft  vrai  ,  dit  -  il  » 
Madame  ,  qu'on  me  tient  à  rigueur  en 
public  ,  mais  tête -à- tête  on  m'en  dédom- 
mage. 

De  retour  chez  elle  avec  eux  ,  elle  reçut 
la  vifite  d'Eléonore  ,  jeune  veuve  d'une  ra- 
re beauté.  Eléonore  parla  du  malheur  qu'elle 
avoit  eu  de  perdre  un  époux  eftimable  ■-,  elle 
en  parla  ,  dis-je  ,  avec  tant  de  fenfibilité, 
de  candeur  &  de  grâce  ,  que  Madame  du 
Troène  ,  Emilie  &  Beizors  l'écoutoient  les 
larmes  aux  yeux.  Pour  une  femme  jeune  Se 
belle  ,  dit  Verglan  d'un  ton  badin  ,  un 
mari  eft  une  perte  légère  &  facile  à  ré- 
parer. Non  pas  pour  moi  ,  Monfieur  ,  dit 
Ja  tendre  &  modefte  Eléonore  ;  un  mari 
qui  honoroit  une  femme  de  mon  âge  ,  de 
Ion  eftime  &  de  fa  confiance  ,  &  dont  la 
tendreife  délicate  n'eut  jamais  ni  les  crain- 
tes de  la  jaloufie  ,  ni  les  négligences  de 
l'habitude  ,  n'eft  pas  de  ceux  qu-'on  rem- 
place aifément.  Il  étoit  fans  doute  d'une 
jolie  figure  ,  demanda  Verglan  ?  —  Non  , 
Monfieur  ,  mais  fon  ame  étoit  belle.  Une 
belle  ame  ,  reprit  Verglan  d'un  air  dédai- 
gneux ,  une  belle  ame  !  Etoit- il  jeune  au 
moins  i  Poinc  du  couc  ,   il  étoit  dans  l'àgv; 
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•u  l'on  eft  fenfé  quand  on  a  de  quoi  l'être.  — - 
Mais  s'il  n'écoit  ni  jeune  ,  ni  joli  ,  je   ne  vois 
pas   de  quoi    vous    défoler.    La   confiance    , 
i'eftime  ,     les   procédés  honnêtes    vont  tous 
fculs  avec  une  femme  aimable  ,  rien  de  tout 
cela  ne  peut    vous   manquer.  Croyez  -  moi  , 
Madame ,  le  point    effenciel   eft  de  vous  aC- 
£brtir  du  côté  de  l'âge  &   de  la  figure  ,  d'u- 
nir les  grâces  avec  les  amours  j  en  un  mot, 
d'époufer   un   joli    hcmme   ,    ou    de    garder 
votre  liberté.    Vos  confeils  font  les  plus  ga- 
lans   du    monde   ,    dit    Eléonore  en   s'en   al- 
lant ;    mais    par  malheur  ils  font  déplacés. 
Voilà  une    belle    pru^-ie     ,    dit     Verglan    dès 
qu'elle    fut  fortie.  La    pruderie  ,    Monfieur  ^ 
reprit  Madame   du  Troifne    ,     efl:   une    copie 
exagérée  de   la    fagelTe    &  de  la   raifon  ,    8c 
je  ne  vois  rien  dans  Eléonore  que  de  fimple 
&  de    naturel.   Pour   moi  ,  dit   Beizors    ,     j& 
la    trouve  aufli   refpediable   qu'elle  eft    belICr 
Refpe<5le   ,  mon   ami   ,   refpede  ,  reprit  Ver- 
glan avec  vivacité  ;  qui   t'en  empêche  ?   Ella 
feule  peut  le  trouver   mauvais.    Sçavez  vous  , 
interrompit  Madame  du  Troëne  ,    qui  pour- 
roit    confoler    Eléonore  ?     c'eft    un    homme 
comme    Bc-lzors    ;     &   fi    j'étois    l'amie  qu'il 
confulteroit  pour  un  choix   ,   je    l'engagerois 
à  penfer  à  elle.   Vous   m'honorez    beaucoup  , 
Madame  ,    dit  Beizors  en    rougiffant  ;    mais 
Elonore    mérite    un     cœur    libre  ,     &c     par 
malheur  le   mien  ne    left  pas.    A   ces  mots  , 
il    fortit  accablé    du    congé    qu'il    avoit    cru 
recevoir.  Car  enfin  ,  difoit  il  ,  ra'invi,ter  elle- 
même  à    rechercher  Eléonore  ,   n'eft  -  ce  paj 
m' avertir    de  renoncer  à  Emilie?   fih   !   que 
,  I  «non   cœur  lui   eft   peu    connu  !    Vergla/;  , 


J,  Partie^ 


X 


^m 


^41-  CO  N  T  E  S 

«]ui  l'entcncîit  de  même  eut  l'air  de  plaindre 
fon  rival.  Il  en  parla  comme  du  plus  hon- 
nête homme  du  monde.  C'cft  dommage  qu'il 
fbit  (î  trifte  ,  difoir-il  du  ton  de  la  pitié  ; 
voilà  ce  qu'ils  gagnent  avec  leur  vertu  ,  ils 
cnnuyent  &  on  les  renvoie.  Madame  du  Tioëne, 
fans  s'expliquer  ,  l'arfura  qu'elle  n'avoir  pré- 
tendu rien  dire  de  défobligeant  à  l'un  des 
hommes  qu'elle  honoroit  le  plus.  Cependant 
Emilie  avoir  les  yeux  baiffés  ,&  fa  rougeur 
laifToit  voir  l'agitation  de  fon  ame.  Verglaa 
ne  douta  point  que  ce  trouble  ne  fut  un 
mouvement  de  joie;  il  fe  retira  triomphant , 
&  le  lendemain  il  hii  écrivit  un  billet  con- 
çu en  ces  mots  :  «  Vous  avez  dû  me  trou- 
as ver  bien  romanefque  ,  belle  Emilie  ,  de 
3>  de  n'avoir  fait  (î  long-tems  parler  que 
3>  mes  yeux  !  Ne  m'accufèz  pas  d'une  injuf- 
3>  te  défiance  ;  j'ai  lu  dans  votre  cœur  ,  & 
30  fi  je  n'avois  eu  à  confulter  que  lui  ,  j'é-* 
33  tois  bien  ftîr  de  fa  réponfe.  Mais  vous 
35  dépendez  d'une  mère  ,  &  les  mères  ont 
33  des  caprices.  Heureufement  la  vôtre  vous 
33  aime  ,  &  fa  tendreHe  a  éclairé  fon  choix. 
33  Le  renvoi  de  Beizors  m'annonce  qu'elle 
33  s'eft  décidée  ;  mais  votre  aveu  doit  pré- 
as  céder  le  fien  ;  je  l'attends  avec  l'impatien» 
ce  du  plus  tendre  &  du  plus  violent  amour»» 
Emilie  ouvrit  ce  billet  fans  fçavoir  d'où  il 
Jui  venoit  :  elle  en  fut  ofFenfce  autant  que 
furprife  ,  &  n'héfita  point  à  le  communiquer 
à  fa  mère.  Je  vous  fçais  bon  gré  ,  lui  dit 
Madame  du  Troëne  ,  de  cette  marque  d'a- 
mitié j  mais  je  vous  dois  à  mon  tour  confi- 
dence pour  confidence.  Beizors  m'a  écrit  > 
fez  fa  lettre.    Emilie  obéit  &  lut  ;  33  Mada- 
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9>  me  ,  j'honore  la  vertu  ,  j'admire  la  beauté, 
33  je  rends  juftice  à  Eléonore  j  mais  le  Ciel 
»  n'a-t-il  favonfé  qu'elle  ?  Et  après  avoir 
33  adoré  dans  vocre  image  ce  qu'il  a  fait  de 
33  plus  touchant  ,  me  croyez  -  vous  en  état  de 
3»  fuivre  le  confeil  que  vous  m'avez  donné  ? 
33  Je  ne  vous  dirai  pas  combien  il  eft  cruel  ; 
»3  mon  refped  étouffe  mes  plaintes.  Si  je  n'ai 
3»  pas  le  nom  de  votre  fîls  ,  j'en  ai  du  moins 
33  les  fentimens  ,  &  ce  caraftere  eft  ineffa- 
33  cable  33, 

Emilie  ne  put  achever  fans  la  plus  vive  émo- 
tion. Sa  mère  fit  femblant  de  ne  pas  s'en 
apercevoir,  &  lui  dit  :  oh  ça  ,  ma  fille,  c'cft 
à  moi  de  répondre  à  ces  deux  rivaux  ;  mais 
c'eft  à  toi  de  diéler  mes  rcponfes.  ^ — A  moi  , 
ma  mère  i  A  qui  donc  ?  Êft-ce  moi  qu'ils 
demandent  en  mariage  ?  Eft-ce  mon  cœur 
que  je  dois  confulcer  ?  —  Ah  !  Madame  ,  vo- 
tre volonté  n'eft-elle  pas  la  mienne  ?  N'avez- 
vous  pas  le  droit  de  difpofer  de  moi  ?  Touc 
cela  ,  mon  enfant,,  eft  le  mieux  du  monde  ; 
mais  comme  il  va  de  ton  bonheur ,  il  cit  juf- 
te  que  tu  en  décides.  Ces  jeunes  gens  font  (î 
bien  nés  tous  les  deux  ;  l'état  ,  la  fortune  fonc 
à  peu  près  les  mêmes  ;  vois  lequel  remplit  le 
mieux  l'idée  que  tu  te  fais  d'un  bon  mari  ; 
gardons  celui-là  ,  &  congédions  l'autre.  Emi- 
lie ,  pénétrée  ,  baifoit  les  mains  de  fa  mère  , 
&  les  arrofoit  de  fes  larmes.  Mettez  le  com- 
ble à  vos  bontés,  lui  difoit-elle,  en  m'éclai- 
rant  fur  mon  choix  ;  plus  il  eft  important  j, 
plus  j'ai  befoin  que  vos  confeils  le  détermi- 
nent. L'époux  que  ma  mère  m'aura  choifi  me 
fera  cher  :  mon  cœur  ofe  vous  en  répondre.  — » 
Non  ,  ma  fille,  on  n'aime  pas   ainfi  par  de- 

X  i  voix  - 


144  CONTES 

voir  ,  &  tu  fçais  mieux  que  moi-même  ce  qui 
efl:  digne  de  te  rendre  heureufe.  Si  tu  ne  l'es 
pas ,  je  te  confolerai  :  je  veux  bien  partager 
tes  peines  ,  mais  je  ne  veux  pas  les  caufer. 
Allons  ,  je  mets  la  main  à  la  plume  >  je  vas 
écrire  ;  tu  n'as  qu'à  dider.  Qu'on  s'imagine 
le  trouble  ,  la  confufion  ,  l'attendriflement  d'E- 
milie. Tiemblante  auprès  de  cette  tendre  mè- 
re ^  une  main  fur  Ces  yeux,  &  l'autre  furfon 
cœur  ,  elle  effayoit  en  vain  d'obéir  ;  fa  voix 
«xpiroit  fur  fes  lèvres.  Hé  bien  ,  difoic  la  bon- 
ne mère  ,  auquel  des  deux  allons-nous  répon- 
dre ?  finis  ,  ou  je  vais  m'impatienter.  Aver- 
glan  ,  dit  Emilie  d'une  voix  foible  &  chance- 
Jante. —  A  Verglan  ,  fort  ;  que  lui  dirai-je  î 

3»  Il  n'cfl:  pas  podîble  ,  Monfieur  ,  qu'un 
»  homme  qui  fe  doit  comme  vous  à  la  focié- 
»  té  ,  y  renonce  pour  vivre  au  fein  de  fa  fa- 
as  mille.  Mon  Emilie  n'a  pas  de  quoi  vous  dé« 
3>  dommager  des  facrifices  qu'elle  exigeroit. 
M  Continuez  d'embellir  le  monde  ,  c'eftpour 
35  lui  que  vous  êtes  fait.  "  —  Eft-ce  làtout  ? — 
Oui ,  ma  mère.  —  Et  à  Belzors ,  que  lui  di- 
rons -  nous  ?  Emilie  continua  de  diâ:er  avec 
UD  peu  plus  de  confiance,  »  'Vous  trouver  di- 
M  gne  d'une  femme  auffi  vertueufe  que  belle, 
w  ce  n'éroit  pas  ,  Monfieur  ,  vous  interdire  ua 
33  choix  qui  m'intérefTe  autant  qu'il  m'hono- 
99  re  ;  c'était  même  vous  y  encourager.  'Votre 
30  modeftie  a  pris  le  change  &  vous  avez  été 
3j  injufte  envers  vous-même  &  envers  moL 
30  Venez  aprendre  à  mieux  juger  des  inten- 
se tion";  d'une  bonne  mère.  Je  difpofe  du 
3o  cœur  de  ma  fille  ,  &  je  n'eftime  perfonnc 
so  au  monde  plus  que  vous.» 

Yieus   toi  -  œcflie  ^  mon  enfant  ,  que  je 
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t'embra/Te  ,  s'écria  Madame  du  Troëne  :  tu 
remplis  les  vœux  de  ca  mère  ,  &  tu  n'aurois 
pas  mieux  dit ,  quand  tu  aurois  confulté  mon 
cœur. 

Beizors  accourut  ,  ne  fe  polTédanr  pas  de 
joie.  Jamais  mariage  ne  fut  plus  aplaudi-  , 
plus  fortuné  que  le  leur.  La  tendrefTe  de  Bel- 
7ors  fe  partagea  entre  Emilie  &  fa  mère  ,  Sz 
l'on  doutoit  dans  le  monde  laquelle  des  deux 
il  aùnoic  le  plus> 
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LE     BON    MARI, 

L'Un  de  ces  bons  pères  de  famille  qui  nous 
rapellent  l'âge  d'or  ,  Félifonde  avoit  ma- 
rié Horcence  ,  fa  fille  unique  ,  au  Baron  de 
Valfain  ,  &  fa  niecc  Amélie  au  Préfident  de 
Lufane. 

Valfain  ,  galant  fans  afftduité  ,  aiTez  ten- 
dre fans  jaloufie  ,  trop  occupé  de  fa  gloire  & 
de  fon  avancement  pour  s'établir  le  gardien 
de  fa  femme  ,  la  lailfoit ,  fur  fa  bonne  foi  ,  fe 
livrer  aux  difljpations  d'un  monde  ,  où  répan- 
du lui-même  ,  il  fe  plailx)it  à  la  voir  briller» 
Lufane  plus'recueilli ,  plus  afîîdu  ne  refpiroic 
que  pour  Amélie  ,  qui  de  fon  côté  ne  vivoic 
que  pour  lui.  Le  foin  mutuel  de  fe  complaire 
les  occupoit  fans  cefTe ,  &  pour  eux  le  plus  faint 
des  devoirs  écoit  le  plus  doux  des  plailus. 

Le  vieux  Félifonde  jouifToit  de  l'union  de 
fa  famille  ,  quand  la  mort  d'Amélie  &  celle  de 
Valfain  y  répandirent  la  triftelTe  &  le  deuiL 
Lufane  dans  fa  douleur  n'avoir  pas  même  la 
confolation  d'être  père.  Valfain  laifloit  à  Hor- 
tcnce  deux  enfans  avec  peu  de  biens.  Les  pre- 
miers regrets  de  la  jeune  veuve  n'eurent  pour 
objet  que  fon  époux  ;  mais  on  a  beau  s'oublier 
foi-même  ,  on  y  revient  infenfiblement.  Le 
tems  du  deuil  fut  celui  des  réflexions. 

A  Paris  ,  une  jeune  femme  qui  n'eft  que 
diflîpée  ,  eft  a  l'abri  de  la  cenfure  ,  tant  qu'elle 
efl:  au  pouvoir  d'un  mari  j  l'on  fupofe  que  le 
plus  intérefTé  doit  être  le  plus  difficile  ,  &  ce 
c^u'U  aprouve  on  n'ofe  Le  blâmer  j  mais  li- 
vrée 
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yrée  à  elle-même  ,  elle  rentre  fous  la  tutelle 
d'un  public  févere  &  jaloux  ,  &  ce  n'eft  pas 
à  vingt- deux  ans  que  le  veuvage  e^  un  état 
libre.  Hortence  vit  donc  bien  qu'elle  étoic 
trop  jeune  pour  ne  dépendre  que  d'elle-même  , 
&  Félifonde  le  vit  encore  mieux.  Un  jour  ce 
bon  père  confia  Tes  craintes  à  Lufane  fon  ne- 
veu. Mon  ami  ,  lui  dit-il ,  tu  es  bien  à  plain- 
dre ,  mais  je  le  fuis  beaucoup  plus  que  toi.  Je 
n'ai  qu'une  fille  ,  tu  fçais  fi  je  l'aime  ,  &  tu 
vois  les  dangers  qu'elle  court.  Ce  monde  qui 
l'a  féduite  ,  la  rapelle  ;  fon  deuil  fini  ,  elle  va 
s'y  livrer  ;  &  je  crains  ,  tout  vieux  que  je  fuis  , 
de  vivre  affez  pour  avoir  à  rougir.  Ma  fille  a 
un  fonds  de  vertu  ,  mais  notre  vertu  eft  en 
nous  ,  &  notre  honneur,  cet  honneur  fi  cher  , 
eft  dans  l'opinion  des  autres.  — Je  vous  en- 
tends,  Monfieur,  &  s'il  faut  l'avouer ,  je  par- 
tage votre  inquiétude.  Mais  ne  peut-on  pas- 
déterminer  Hortence  à  un  nouvel  engage- 
ment ?  —  Hé  ,  mon  ami  l  quelles  raifons 
n'a-t-elle  pas  à  m'opofer  !  deux  cnfans  fans  for- 
tune ;  car  tu  fçais  que  je  ne  fuis  pas  riche  , 
&  que  leur  père  étoit  ruiné.  —  N'importe  , 
Monfieur ,  confultez  Hortence  ,  je  connois  un 
homme  ,  s'il  lui  convenoit  ,  qui  penfe  afiez 
bien  ,  qui  a  le  cœur  afiez  bon  pour  fervir  de 
père  à  fes  enfans. 

Le  vieux  bon-homme  crut  l'entendre.  O  toi  î 
lui  dit-il  ,  qui  faifois  le  bonheur  de  ma  nièce 
Amélie  ,  toi  que  j'aime  comme  mon  fils  :  Lu- 
fane  !  le  Ciel  lit  dans  mon  cœur....  mais  ,  dis- 
moi  ,  l'époux  que  tu  propofe  connoîi-il  ma 
fille  ?  n'efl-il  point  effrayé  de  fa  jeuncde  ,  de 
fa  légèreté,  de  l'effor  qu'elle  a  pris  dans  le 
monde  i  —  Il  la  connoû  comme  vous-même  , 
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il  ne  l'en  cftime  pas  moins,  rélifonde  ne  tar- 
da  pointa  parler  à  fa  fille.  Oui ,  mon  père, 
je  conviens  ,  lui  dit-elle  ,  que  ma  pofition 
cfl:  délicate,  S'obferver ,  fe  craindre  fans  cefle  , 
être  dans  le  monde  comme  devant  Con  juge  , 
c'eft  le  fort  d'une  veuve  à  mon  âge  :  il  eft  pé- 
nible 6c  dangereux.  —  Hé  bien  ,  ma  fille  ,  Lu- 
fane  m'a  parlé  d'un  époux  qui  te  convien- 
droit.  — Lufane  ,  mon  père  !  Ah  !  s'il  eft  pof- 
fible  qu'il  m'en  donne  un  qui  lui  reflemble  l 
lieureufe  moi-même  avec  Vaifain ,  je  ne  laifTois 
pas  quelquefois  que  d'envier  le  fort  de  fa 
femme.  Le  père  enchanté  de  fa  réponfe  ,  vint 
Ja  rendre  à  fon  neveu.  Si  vous  ne  me  flattez  paSj 
lui  dit  Lufane  ,  demain  nous  ferons  tous  con- 
tens.  —  Quoi  !  mon  ami ,  c'eft  toi  ?  —  C'eft 
moi-même.  —  Hélas  I  mon  cœur  me  l'avoit 
dit.  —  Oui  ,  c'eft  moi ,  Monfieur ,  qui  veut  fai- 
re la  confolation  de  votre  vieiUelle ,  en  ra- 
menant à  fes  devoirs  une  fille  digne  de  vous. 
Sans  donner  dans  des  travers  indécens  ,  je  vois 
qu'Hortencea  pris  tous  les  airs  ,  tous  les  ridi- 
cules d'une  femme  à  la  mode.  La  vivacité,  le 
caprice  ,  l'envie  de  plaire  &  de  s'amufer  l'ont 
engagée  dans  le  labyrinthe  d'une  fociété 
bruyante  &  frivole  ;  il  s'agit  de  l'en  retirer.  J'ai 
befoin  pour  cela  d'un  peu  de  courage  &  de  ré- 
folucion  :  j'aurai  peut-être  des  larmes  à  com- 
battre ,  &  c'eft  beaucoup  pour  un  coeur  auflî 
fenfible  que  le  mien  j  cependant  je  vous  réponds 
de  moi.  Mais  vous ,  Monfieur  ,  vous  êtes  père  , 
&  fi  rforcence  vcnoit  fe  plaindre  à  vous.  — 
Ne  crains  rien  ,  difpofe  de  ma  fille  :  je  la  con- 
fie à  ta  vertu  ;  &  fi  ce  n'eft  pas  aflez  de  l'au- 
torité d'ua  époux  ,  je  te  remets  celle  d'un 
ipere» 
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Lufane  fut  reçu  d'Hoitencc  avec  les  grâces 
les  plus  touchantes  :  croyez  voir  en  moi  ,  lui 
dit-elle  ,  l'époufe  que  vous  avez  perdue  ,  fi  je 
la  remplace  dans  votre  coeur,  je  n'ai  plus  rien 
à  regretter. 

Quand  il  s'agît  de  drefTer  les  articles  ,  Mon- 
teur ,  dit  Lufane  à  Fclifonde  ,  n'oublions 
pas  que  nous  avons  deux  orphelins.  L'état  de 
leur  père  ne  lui  a  pas  permis  de  leur  laiflcr 
un  gros  héritage  ;  ne  les  privons  pas  de  ce- 
lui de  leur  mère  ,  &  que  la  naiffance  de  mes 
cnfans  ne  foit  pas  un  malheur  pour  eux.  Le 
vieillard  fut  touché  jufqu'aux  larmes  de  Ix 
gcnérofité  de  fon  neveu  ,  qu'il  apella  dès 
ce  moment  fon  fils.  Hortencc  ne  fut  pas  moms 
fenfible  aux  procédés  de  fon  nouvel  époux. 
Le  plus  élégant  équipage  ,  les  plus  riches  ha- 
bits ,  les  bijoux  les  plus  précieux  j  une  mai- 
fon  où  tout  refpiroit  le  goût  ,  l'agrément  , 
l'opulence ,  annoncèrent  à  cette  jeune  femme 
un  mari  foigneux  de  tous  fes  plaifirs.  Mais 
la  joie  qu'elle  en  rellentit  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

Dès  que  le  calme  eut  fuccédé  au  tumulte 
des  noces  ,  Lufane  crut  devoir  s'expliquer 
avec  elle  fur  le  plan  de  vie  qu'il  vouloir  lui 
tracer.  Il  prit  ,  pour  cet  entretien  férieux ,  le 
moment  paifible  du  réveil  j  ce  moment  où  le 
filence  des  fens  laiffe  à  la  raifon  toute  fa  liber- 
té ,  où  l'ame  elle-même  apaifée  par  l'évanouif" 
fement  du  fommeil  ,  femble  renaîire  avec  des 
idées  pures  ,  &  fe  pofiedant  toute  entière ,  fc 
contemple  &  lit  dans  fon  fein  ,  comme  on  voit 
au  fond  d'une  eau  claite  &  tranquille. 

Ma  chère  Hortence  ,  lui  dit-il ,  je  veux  que 
vous  foyez  heureufe  ,  Se  que  vous  le  foyea 
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toujours.  Mais  il  vous  en  coûtera  de  légcr^, 
facrifices  ,  &  j'aime  mieux  vous  les  deman- 
der de  bonne  foi  ,  que  de  vous  y  engager 
par  des  décours  qui  marqueroient  de  la  défian- 
ce. Vous  avez  palTé  avec  le  Baron  de  Valfair» 
quelques  années  agréables.  Fait  pour  le  mon- 
de &  pour  les  plaifirs  ,  jeune  ,  brillant  & 
dilîîpé  lui-même  ,  il  vous  infpiroit  tous  Tes 
goûts.  Mon  caradlere  eft  plus  férieux  ,  mon 
état  plus  modefte  ,  mon  humeur  un  peu  plus 
févere  ;  il  ne  m'ell  pas  pofllble  de  prendre 
fes  mœurs  ,  &  je  crois  que  c'eft  un  bien  pour 
vous.  La  route  que  vous  avez  fuivie  eft  Ce- 
rnée de  fleurs  &  de  pièges  ;  celle  que  nous 
allons  tenir  a  moins  d"attraits  &  moins  de 
dangers.  Le  charme  qui  vous  •environnoit  fe 
fût  dilîîpé  avec  la  jeunefle  :  les  jours  fereins 
que  je  vous  prépare  feront  les  mêmes  dans 
tous  les  tems.  Ce  n'eft  pas  au  milieu  du  mon- 
de qu'une  honnête  femme  trouve  le  bonheur; 
c'eft  dans  l'intérieur  de  fon  ménage  ,  dans 
l'amour  de  fes  devoirs  ,  dans  le  foin  de  fes 
enfans  ,  &  dans  le  commerce  intime  d'une 
fociété  compofée  de  gens  de  bien. 

Ce  début  caufa  quelque  furprife  à  Hortcn- 
ce  ,  fur-tout  le  ménage  étonna  fon  oreille  j 
mais  prenant  le  ton  de  la  plaifanterie  :  yz  fe- 
rai peut-être  quelque  jour  ,  lui  dit-elle,  une 
excellence  ménagère  j  quant  à  prcfent  je  n'y 
entends  rien.  Mon  devoir  eft  de  voiis  aimer  j 
je  le  remplis:  mes  enfans  n'ont  pas  encore 
befoia  de  moi  :  pour  ma  fociété  ,  vous  fçavez 
bien  que  je  ne  vois  que  d'honnêtes  gens.  —  Ne 
confondons  pas ,  ma  chère  amie  ,  Jes  honnê- 
tes "■ens  avec  lesgens  de  bien.  —  Oui  :  j'entends 
^^octe  diftin<^ion  j   mais  ea  fait  de  connoif- 
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fanccs  ,  l'on  ne  doit  pas  être  fi  difficile.  Le 
monde  ,  tel  qu'il  cft,  m'amufe  ,  &  ma  façoa 
d'y  vivre  n'a  rien  d'incompatible  avec  la  dé- 
cence de  votre  état:  ce  n'eft  pas  moi  qui  per- 
le la  robe  ;  &  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ma- 
dame de  Lufane  feroit  plus  obligée  de  s'en- 
nuyer que  Madame  de  Valfain.  Soyez  donc , 
mon  cher  Préfident  ,  aulTi  grave  qu'il  nous 
plaira  ;  mais  trouvez  bon  que  votre  femme 
foit  étourdie  encore  quelques  années  :  chaque 
âge  amènera  fes  coûts.  C'eft  dommage ,  re- 
prit  Lulane  ,  de  te  ramener  au  férieux  ,  car 
tu  es  charmante  quand  tu  badines.  Il  fa«c 
cependant  te  parler  raifon.  Dans  le  monde 
aimes  tu  fans  choix  tout  ce  qui  le  compofe  ?  — 
Non  pas  en  détail  ;  mais  enfemble  ,  tout  ce 
mélange  me  plaît  alTcz.  —  Quoi  !  les  méchans 
par  exemple  î  —  Les  méchans  ont  leur  agré- 
ment. —  Ils  ont  celui  de  donner  un  tour  ri- 
dicule aux  chofes  les  plus  fimples  ,  un  air  cri- 
minel aux  plus  innocentes,  &  de  publier  , 
en  les  exagérant ,  les  foiblefTes  ou  les  travers 
de  ceux  qu'Us  viennent  de  flatter.  —  Il  eft  cer- 
tain qu'au  premier  coup  d'œil  on  eft  effrayé 
de  ces  caraéleres  ,  mais  dans  le  fond  ils  font 
peu  dangereux  :  depuis  qu'on  médit  de 
tout  le  monde  ,  la  médifance  ne  fait  plus 
aucun  mal  5  c'eft  uncefpece  de  contagion  qui 
s'affoiblit  à  mefure  qu'elle  s'étend.- — Et  ces 
étourdis  ,  dont  les  feuls  regards  infultent  une 
honnête  femme  ,  &  dont  les  propos  la  desho- 
norent ,  qu'en  dis  tu  ?  —  On  ne  les  croit  pas.  -  - 
Je  ne  veux  pas  les  imiter  en  difant  du  mal 
de  ton  fexe  :  il  y  a  beaucoup  de  femmes  cdi- 
niables  ,  je  le  fçais  ;  mais  il  y  en  a  1  — •  C'eft 
comme  parmi  vous  ,   mélange  de  vertus  & 
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de  vices.  —  Hé  bien  ,  dis-moi  ;  dans  ce  mé- 
lange ,  qui  nous  empêche  de  faire  un  choix  ?  — 
On  en  faic  un  pour  l'inrimité  ,  mais  dans  le 
monde  on  vie  avec  le  monde.  - —  Moi  ,  mon 
enfant,  je  ne  veux  vivre  qu'avec  des  gens  qui 
par  leurs  mœurs  &  leur  caradtcre  méritent 
d'être  mes  amis.  —  Vos  amis  ,  Monfieur  ,  vos 
amis  !  &  combien  en  a-t-on  dans  la  vie  ?  —  On 
en  a  beaucoup  quand  on  en  eft  digne  Se  que 
l'on  fçaic  les  cultiver.  Je  ne  parle  point  de 
cette  amitié  généreufe  dont  le  dévouement 
va  jufqu'à  l'héroïfme  ;  j'apelle  amis  ceux  qui 
viennent  chez  moi  avec  le  defir  d'y  trouver 
la  joie  &  la  paix  ,  difpofés  à  me  pardonner 
des  foiblelîes  ,  à  les  diiTimuler  aux  yeux  du 
public  ,  à  me  traiter  prefent  avec  franchife  , 
abfent  avec  ménagement.  De  tels  amis  ne 
font  pas  Cl  rares  ,  &  j'ofe  efpérer  d'en  avoir.  -- 
A  la  bonne  heure  ,  nous  en  ferons  notre 
fociété  familière.  ~  Je  n'aurai  point  deux  fo- 
ciétés,  --  Quoi  1  Monlîeur  ,  votre  porte  ne  fera 
pas  ouverte  !  --  Ouverte  à  mes  amis ,  toujours  j 
à  tout  venant ,  jamais  ,  je  te  le  jure.  —  Non  , 
Monlîeur,  je  ne  foufFrirai  point  que  vous  ré- 
voltiez le  public  pat  desdii^inéitionsolfenfantes. 
On  ne  peut  pas  aimer  le  monde  i  mais  on  doit 
le  craindre  &  le  ménager.  -  Oh  !  fois  tranquille, 
ma  chère  amie  :  c'efl:  moi  feul  que  cela  regarde. 
Ils  diront  que  j(e  fuis  un  fauvagé  ,  peut-ctre  un 
jaloux  y  peu  m'importe. . .  -  Il  m'importe  à  moi. 
Je  veux  que  mon  époux  foit  conlidéré  ,  &  n'a- 
voir pas  à  me  reprocher  d'en  avoir  fait  la  fable 
du  monde.  Compcfez  votre  fociété  comme  bon 
vous  femblera  s  mais  laillez-moi  cultiver  mes 
anciennes  connolifances  ,  &  empêcher  que  la 
ceur  &  la  ville  ne  fe  déchaîaenc  contre  vous. 

Lufanc 
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Liifane  admiroit  l'adrefTe  d'une  jeune  fem- 
me à  défendre  fa  liberté.  Ma  chère  Horten- 
ce  ,  lui  dit-il ,  ce  n'eft  pas  en  étourdi  que  j'ai 
pris  ma  réfolution  :  elle  eft  méditée ,  tu  peux 
m'en  croire  ,  &  rien  au  monde  ne  peut  la 
changer,  Choifis  parmi  les  gens  que  tu  vois  , 
tel  nombre  qu'il  te  plaira  de  femmes  décen- 
tes ,  &  d'hommes  honnêtes  ,  ma  maifon  fera  la 
leur  ;  mais  ce  choix  fait ,  prends  congé  du  refte. 
Je  joindrai  mes  amis  aux  tiens  ;  nos  deux 
liftes  réunies  feront  dépofées  chez  mon  por- 
tier ,  pour  être  fa  règle  de  tous  les  jours  ;  Se  , 
s'il  s'en  écarte  ,  il  fera  renvoyé.  Voilà  le  plan 
que  je  me  propofe ,  &  que  j'ai  voulu  te  com- 
muniquer. 

Hortence  refta  confondue  de  voir  en  un 
moment  tous  fes  beaux  projets  s'évanouir.  El- 
le ne  pouvoit  croire  que  ce  fût  Lufane  ,  cet 
homme  Ci  doux  ,  fi  complaifant ,  qui  venoit 
de  lui  parler  ;  après  cela  ,  dit-elle  ,  que  l'on 
ft  fie  aux  hommes  :  voyez  le  ton  que  prend 
celui-ci  !  avec  quel  fang  froid  il  me  diâ:c 
fes  volontés  !  Ne  voir  que  des  femmes  ver- 
tueufes  ,  que  des  hommes  accomplis  !  la  bon- 
ne chimère  I  &  puis  l'amufante  fociété  que 
ce  cercle  d'amis  refpe6lables  !  Tel  eft  mon 
plan  ,  dit-il  ,  comme  s'il  n'y  avoir  plus  qu'à 
obéir  quand  il  a  parlé.  Voilà  comme  on  les  gare. 
Ma  coufine  étoit  une  bonne  petite  femme  ,  qui 
s'ennuyoit  tant  qu'on  vouloit.  Elle  étoit  con- 
tente comme  une  reine  dès  que  fon  mari  dai- 
gnoit  lui  fourire  ;  Se  enchantée  d'une  careiTc  , 
elle  venoit  me  le  vanter  comme  un  homme  di- 
vin. Il  croit  fans  doute  qu'à  fon  exemple  je  vais 
n'avoir  d'autre  foin  que  de  lui  complaire  ; 
il  fe  trompe,  s'il  a  prétendu  me  mener  à   la 
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lifiere  ,  je  lui  ferai  voir  que  je  ne   fuis  plus 

an  enfant. 

Dès  ce  moment  ,  à  l'air  enjoué  ,  libre  & 
«areïïant  qu'elle  avoir  eu  avec  Lufane  ,  rue 
céda  un  air  froid  &  réfervé  ,  dont  il  s'aperçuj 
à  merveille  ;  mais  il  ne  lui  en  témoigna  rien. 
Elle  n'avoit  pas  manqué  de  faire  part  de  Ton 
mariage  à  cet  eflaim  de  connoifTances  légè- 
res qu'on  apelle  des  amis.  On  vint  en  fou- 
le la  féliciter  ,  &  Lufane  ne  put  s'empcch.er 
de  rendre  avec  elle  ces  vifites  de  bienféance  ; 
mais  il  mie  dans  fa  politelle  des  diftincVions  fi 
frapantes  ,  qu'il  ne  fut  pas  difficile  à  Hortcncc 
de  remarquer  ceux  qu'il  vouloir  revoir. 

De  ce  nombre  n'écoit  pas  une  Olympe  qui , 
pleine  d'un  mépris  tranquille  pour  l'opiiiioa 
du  public  ,  prétend  que  tout  ce  qui  plaît  cft 
bien  ,  &  qui  joint  l'exemple  au  précepte  ,  ni 
une  Climene  ,  qui  ne  fçait  pas  pourquoi  l'on  fait 
fcrupule  de  changer  d'amans  quand  on  cft  ia.C* 
fe  de  celui  qu'on  a  pris  ,  &  qui  trouve  les  ti- 
mides précautions  du  myftere  trop  au- def- 
fous  de  fa  qualité.  De  ce  nombre  n'étoienf- 
pas  non  plus  ces  jolis  coureurs  de  toilettes  8C 
de  coulifles  ,  qui  ,  promenant  dans  Paris  leur 
oifive  inurilité  ,  chenilles  le  matin  ,  ô"  papil^ 
Ions  le  foir  ,  paffant  la  moitié  de  leur  vie  a  ne 
rien  faire  ,  &  l'autre  moitié  à  faire  des  riens  j 
ni  ces  complaifantes  de  profcHîon',  qui, 
n'ayant  plus  dans  le  monde  d'exiltence  perfon- 
nelle,  s'attachent  à  une  jolie  femme  pour  paf^ 
fer  encore  à  fa  fuite  ,  &  qui  la  perdent  pour  Ce 
foutenir. 

Hortence  rentra  chez  elle  ioquiete  &  rê- 
veufe.  Elle  fe  croyoit  voir  au  moment  d'être 
privée  de   loue  ce  qui  fait  l'agrément  de    la 
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vie  :  îa  vanité  ,  le  goût  du  plaifir  ,  l'amour  de 
la  liberté  ,  tout  en  elle  fe  révoltoit  contre  l'em- 
pire que  fon  époux  vouloit  prendre.  Cepen- 
dant ,  après  s'être  armée  de  réfolution  ,  elle 
crut  devoir  difiîmuler  encore  ,  pour  mieux 
choifir  le  moment  d'éclater. 

Le  lendemain  LuCane  lui  demanda  fi  elle 
avoit  fait  fa  lifte.  «Non,  Monfieur,  dit-ejle, 
je  n'en  ai  point  fait  ,  &  je  n'en  ferai  point. 
Voici  la  mienne  ,  pourfuivit-il  ,  fans  s'émou- 
voir :  voyez  fi  dans  le  nombre  de  vos  amis 
&  des  miens  j'ai  oublié  quelqu'un  qui  vous 
f  laife  &  qui  nous  convienne.  --  Je  vous  l'ai 
dit  ,  Monlieur  ,  je  ne  me  mélc  point  de  vos 
arrangemens  ,  &  je  vous  prie  ,  une  fois  pour 
toutes  ,  de  ne  pas  vous  mêler  des  miens.  Si 
nos  foclérés  ne  s'accordent  pas  ,  faifons  ce  que 
fait  tour  le  monde  :  partageons-nous  fans 
nous  gcner.  Ayez  à  dîner  les  pcrfonnes  que 
vous  aimez  ;  j'inviterai  à  fouper  celles  que  j'ai- 
me. ~  Ah  !  ma  chère  Hortencc  ,  que  ce  que  vous 
me  propofez  eft  éloigné  de  mes  principes  î 
ji'y  penfez  point  :  jamais  dans  ma  maifon 
cet  ufage  ne  s'établira.  Je  la  rendrai  pour 
vous  auiïl  agréable  qu'il  me  fera  poflîble  , 
mais  point  de  diftinélion  j  s'il  vous  plaît  , 
entre  vos  amis  &  les  miens.  Ce  foir  tous  ceux 
que  contient  cette  lifte  font  invités  à  fouper 
avec  nous.  Recevez-les  bien  ,  je  vous  en  con- 
jure ,  &  arrangez-vous  pour  vivre  avec  eux. 
A  ces  mots  il  fe  retira  ,  en  lailîant  la  lifte 
fous  les  yeux  d'Hortence.  Voilà  donc  ,  dit- 
elle  fa  loi  tracée  !  &  en  la  parcourant  des 
yeux  ,  elle  s'encourageoit  clIe-nKcme  à  ne  pas 
s'y  aifujettir  ,  lorfque  la  Comtcife  ds  lierville  , 
tante  de  Valfain,  vint  lavoir ,  &  la  trouva  les 
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larmes  aux  yeux.  Cette  femme  hautaine  avoir 
pris  Horrence  en  amitié  ,  &  comme  elle  flat- 
toit  fes  penchans  ,  elle  avoic  gagné  fa  con- 
fiance. La  jeune  femme  ,  dont  le  cœur  avoi: 
befoin  de  fe  foulager  ,  lui  dit  la  caufe  de  foa 
dépit.  Hé  quoi  ,  s'écria  la  ComtefTe  ,  après 
avoir  eu  la  fotîife  de  vous  méfallier,  auriez-vous 
celle  de  vous  avilir  }  Voustfclave  !  &  de  qui  } 
d'an  homme  de  robe  !  Souvenez-vous  que 
vous  avez  eu  l'honneur  d'être  Madame  de 
Valfain.  Hortence  rougit  d'avoir  eu  la  foi- 
biefle  de  compromettre  fon  mari.  Le  tort 
cju'il  peut  avoir ,  dit-elle  ,  ne  m'empêche  pas 
de  le  rcfpcdlcr ,  c'eft  le  plus  honnête  homme  du 
monde  ,  &  ce  qu'il  a  fait  pour  mes  enfans.  — 
Honnête  homme  !  Se  qui  ne  l'eft  pas  ?  c'eft 
lin  mérite  qui  court  les  rues.  Qu'a-t-il  donc 
fait  ,  cet  homme  ,  de  fi  merveilleux  pour  vos 
enfans  ?  li  ne  leur  a  pas  volé  leur  bien.  Cer- 
tes il  eût  mieux  valu  qu'il  abufât  de  la  foi- 
blefTe  de  votre  père  !  Non ,  Madame  ,  il  n'a 
point  acquis  le  droit  de  vous  parler  en  maî- 
tre. Qu'il  préfide  à  fon  audience  ,  mais  qu'il 
vous  laille  commander  chez  vous.  A  ces  mots 
Lufane  rentra.  Chez  moi ,  lui  dit-il ,  Mada- 
me ,  ce  n'eft  ni  ma  femme  ni  moi  qui  com- 
mande ,  c'eft  la  raifon  5  &  vraifemblablement 
ce  n'cft  pas  vous  qu'elle  choifira  pour  arbitre. 
Non  ,  Monfieur  ,  répliqua  la  Comteffe  ,  du 
ton  le  plus  impofant  ,  il  ne  vous  apartientpas 
de  faire  des  loix  à  Madame.  Vous  m'avez  en- 
tendue ,  &  j'en  fuis  bien-aife  :  vous  fçavez  ce 
que  je  penfe  du  ridicule  de  vos  procédés.  Ma- 
dame la  Comrefle  ,  reprit  Lufane  ,  fi  j'avois  les 
torts  que  vous  me  fupofez  ,  ce  n'eft  pas  avec 
des  injures  cjue  l'on  me  corrigeroic.  La  dou- 
ceur 
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ecui*  &  la  modeftie  font  les  armes  de  votre 
fi-'xe  ,  &  Hortence  roure  feule  eft  bien  plus 
forte  qu'avec  vous.  Laiflez  -  nous  !e  foin  de 
nous  accorder ,  puifque  c'eft  nous  qui  devons 
vivre  enfemble.  Quand  vous  lui  auriez  rendu 
fes  devoirs  odieux  ,  vous  ne  la  difpenfcricz 
pas  de  les  remplir  ;  quand  vous  lui  auriez 
fait  perdre  la  confiance  &  l'amitié  de  fon  «na- 
ri  ,  vous  ne  l'en  dédommageriez  pas.  Epar- 
gnez lui  des  confeils  qu'elle  ne  veut  ni  ne 
doit  fuivre.  Pour  une  autre  ils  feroient  dan- 
getcux  j  grâce  au  Ciel  ,  pour  elle  ils  ne  font 
qu'inutiles.  Hortence  ,  ajouta  t-il  en  s'en  al- 
lant ,  vous  n'avez  pas  voulu  me  faire  de  la 
peine  5  mais  que  ceci  vous  (erve  de  leçon. 
Voilà  donc  comme  vous  vous  défendez  ,  dit 
Madame  de  Fierville  à  Hortence  ,  qui  n'a- 
voit  pas  même  ofé  lever  les  yeux  ?  Obéiflez  , 
mon  enfant  ,  obéilTez.  C'eft  le  partage  des 
amesfoibles.  Jufte  Ciel!  difoit-elieen  fortant, 
je  fuis  la  plus  douce  ,  la  plus  vercueufe  fem- 
me qui  foit  fur  la  terre  j  mais  fi  mon  mari  ofoit 
me  traiter  ainfi  ,  je  me  vengerois  de  la  bon- 
ne façon.  Hortence  eut  à  peine  la  force  de 
fe  lever  pour  accompagner  Madame  de  Fier- 
ville  ,  tant  elle  étoit  confufe  &  tremblante. 
Elle  fentoit  l'avantage  que  fon  imprudence 
dounoit  à  fon  époux  ;  mais  loin  de  s'en  préva- 
loir ,  il  ne  lui  en  fit  pas  même  un  reproche  , 
&  fa  délicateHe  la  punit  mieux  que  n'eût  fait 
fon  relTentimenr. 

Le  foir  les  convives  s'étant  aflTemblés  ,  Lu- 
fane  faifit  le  moment  où  fa  femme  étoit  en- 
core chez  elle.  C'eft  ici  ,  leur  dit-  il  ,  le 
rendez-vous  de  l'amitié:  s'il  peut  vous  plaire  , 
venez-y  fouvent ,  &  pallons  notre  vie  enfem- 
ble. 
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ble.  Il  n'y  eue  qu'une  voix  pour  lui  répondre 
que  l'on  ne  demanHoit  pas  mieux.  Voilà  ,  poui- 
fuivit-il  ,  en  leur  prefenrant  le  bon  homme 
Fclifonde  ,  voilà  notre  digne  &  tendre  père  qui 
fera  l'ame  de  nos  piaifirs.  A  Ton  âge  ,  la  joie  a 
quelque  chofe  de  plus  fenfible,  de  plus  inté- 
lelîant  que  dans  la  jeuncfie  ,  &  rien  n'eft  plus 
aimable  qu'un  aimable  vieillard.  Il  aune  fille 
que  nous  aimons  ,  &  que  nous  voulons  rendre 
heureufe.  Aidez  -  nous  ,  mes  amis  ,  à  la  rete- 
nir au  milieu  de  nous ,  &  que  l'amour  ,  la  na- 
ture &  l'amitié  confpiient  à  lui  rendre  fa  mai- 
fon  plus  agréable  chaque  jour.  Elle  a  pour  le 
monde  les  préjugés  de  fon  âge  ,  mais  quand 
elle  aura  goûté  les  charmes  d'une  fociété  ver- 
tueufe  ,  ce  monde  vain  la  touchera  peu.  Com- 
me Lufane  parloit  ainfi  ,  le  vieux  Félifonde  ne 
put  s'empêcher  de  lailTer  échaper  quelques  lar- 
mes :  ô  !  mon  ami  ,  lui  dit-il  ,  en  le  ferrant 
dans  fcs  bras  ,  heureux  le  père  qui  peut 
en  mourant  laifTer  fa  fille  en  de  fi  bonnes 
mains  ! 

L'iuftant  d'après  arriva  Madame  de  Lufane. 
Tous  les  cœurs  volèrent  au-devant  d'elle  ;  mais 
Je  fien  n'étoit  pas  content.  Elle  déguifa  fon  hu- 
meur fous  l'air  réfervé  de  la  cérémonie  ;  &  fa 
politefTc  ,  quoique  férieufe  ,  parut  encore  aima- 
ble &  touchante  ,  tant  les  grâces  naturelles  ont 
le  don  de  rout  embellir. 

On  joua.  Lufane  fir  remarquer  à  Horten- 
ce  que  tout  le  monde  jouoit  petit  jeu.  C'eft, 
dit -il  ,  le  moyen  d'entretenir  l'union  &  la 
joie.  Le  gros  jeu  préoccupe  Se  aliène  les  ef- 
prits  :  il  afflige  ceux  qui  perdent  ,  il  impofe 
a  ceux  qui  gagnent  le  devoir  d'être  férieux , 
£c  je  le  crois  incompatible  avec  une  franche 

amitié. 


i,^ 


MORAUX.  i^s> 

amitié.  LcToupéfut  délicieux:  l'enjouement: 
Ja  belle  humeur  fe  répandit  autour  de  la  table. 
L'efprit  &  le  cœur  étoient  à  leur  aife.  La  ga- 
lanterie fut  telle  que  la  pudeur  pouvoir  lui  fou- 
rire  ,  ni  la  décence  ,  ni  la  liberté  ne  fe  gênè- 
rent mutuellement. 

Hortence  ,  dans  une  autre  fituation  ,  auroit 
goûté  ces  plaifîrs  tranquilles  ;  mais  l'idée  de 
contrainte  qu'elle  y  attachoit  en  empoifonnoit 
la  douceur. 

Le  lendemain  Lufane  fut  furpris  de  lui 
trouver  un  air  plus  libre  &  plus  enjoué  j 
il  fe  douta  bien  qu'elle  avoir  pris  quelque  ré- 
solution nouvelle.  Que  faifons  -  nous  au- 
jourd'hui ,  lui  demanda-t-il  ?  Je  vais  au  fpec- 
tacle  ,  lui  dit- elle  ,  &  je  reviens  fouper 
c4iez  moi.  —  C'eft  fort  bien  fait  :  &  quelles 
font  les  femmes  avec  qui  vous  allez  ?  —  Deux 
amies  de  ValTain  ,  Olympe  &  Artenice.  Il 
eft  cruel  pour  moi  ,  dit  l'époux  ,  d'avoir  à 
vous  affliger  fans  celTc  ;  mais  vous  ,  Hor- 
tence ,  pourquoi  m'y  expofet  ;  me  croyez- 
vous  alfez  inconfcquent  dans  les  principes 
que  je  me  fuis  fait  ,  pour  confentir  que 
l'on  vous  voie  en  public  avec  ces  femmes  ?  — 
Il  faut  bien  que  vous  y  confentiez  ,  car  la 
partie  eft  arrangée  ,  &  certainement  je  n'y 
manquerai  pas.  Pardonnez-moi  ,  Madame , 
vous  y  manquerez  ,  pour  ne  pas  vous  man- 
quer à  vous-même.  —  Eft-ce  me  manquer  que 
de  voir  des  femmes  que  tout  le  monde  voit  ?  — 
Oui  ,  c'eft  vous  expofer  à  être  confondue  avec 
elles  dans  l'opinion  du  public.  —  Le  public  , 
Monfîeur  ,  n'eft  pas  injufte  ,  &  dans  le  mon- 
de chacun  répond  de  foi.  —  Le  public  ,  Ma- 
dame »   lupofe   avec   raifon   que   celles  qui 
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font  en  focicté  de  plaifirs  ,  font  en  rociécc  (le 
mœurs  >  &  vous  ne  devez  avoir  rien  de  com- 
mun avec  Olympe  &  Arcenice.  Si  vous  vou- 
lez rompre  avec  ménagement  ,  il  y  a  moyen  ; 
difpenfez-voas  feulement  du  fpeftaclc  ,  &  pro- 
pofez-leur  de  venir  fouper  :  ma  porte  fera 
fermée  à  tous  mes  amis  ,  &  nous  ferons  feuls 
avec  elles.  Non  ,  Monfîeur ,  non  lui  dit-elle 
avec  humeur  ,  je  n'abuferai  pas  de  votre  «om- 
plaifance  ,  &  elle  écrivit  pour  fe  dégager. 
Rien  ne  lui  avoit  tant  coûté  que  ce  billet: 
des  larmes  de  dépit  l'arroferent.  AfTurémcnt  , 
difoit-elle  ,  je  me  foucie  fort  peu  de  ces  fem- 
mes ,  la  comédie  m'intérefle  encore  moins  j 
mais  fe  voir  contrariée  en  tout,  n'avoir  ja- 
mais de  volonté  à  foi  ,  être  foumife  à  celle 
d'un  autre  ,  l'entendre  me  dider  Tes  loix 
avec  une  trauquillité  infultante  }  voilà  ce  qui 
me  défefpere  ,  ce  qui  me  rendroit  capable  de 
tout. 

Il  s'en  falloit  cependant  bien  que  la  tran- 
quillité de  Lufane  eût  l'air  de  l'infulte  ,  &  H 
ctoit  facile  de  voir  qu'il  fe  faifoit  violence 
à  lui-même.  Son  beau-pere  ,  qui  vint  fouper 
chez  lui  ,  s'aperçut  de  la  trifteffe  où  il  ctoit 
plongé.  Ah  !  Monfieur  ,  lui  dit  Lufane  ,  je 
fens  que  j'ai  pris  avec  vous  un  engagement 
bien  pénible  à  remplir  I  II  lui  raconta  ce 
qui  s'étoit  paffé.  Courage  mon  ami  ,  lui 
dit  ce  bon  père  ,  ne  nous  rebutons  point  : 
s'il  plaît  au  Ciel  ,  tu  la  rendras  digne  de  tes 
foins  &  de  ton  amour.  Par  pitié  pour  moi  , 
par  pitié  pour  raa  fille  ,  fouciens  ta  réfolu- 
tion  jufqu'au  bout.  Je  vais  la  voir  ,  &  Ci  elle 
fe  plaint.  —  Si  elle  fe  plaint  ,  confolez-la> 
Monfieur ,  &  paroilTez  fenfible  à  fa  peine  :  fa 
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raifon  (en  bien  plus  docile  quanti  Ton  cœuç 
fera  foulage.  Qu'elle  me  haiile  dans  ce  mo- 
ment ,  je  m'y  attcndois  ,  je  n'en  fuis  point  fur- 
pris  ;  mais  fi  l'amertume  de  fon  humeur  alté- 
loit  dans  fon  ame  les  fencimens  de  la  natu- 
re ,  fi  fa  confiance  pour  vous  s'afFoiblifloit  , 
tout  feroit  perdu.  La  bonté  de  fon  cœur  eft 
ma  feule  reflource  ,  &  ce  n'cft  que  par  une 
douceur  inaltérable  que  nous  pouvons  l'empê- 
cher de  s'aigrir.  Après  tout ,  les  épreuves  ou 
je  la  mets  font  douloureufes  à  fon  âge  ,  &  c'cft 
à  vous  d'être  fon  foutien. 

Ces  précautions  furent  inutiles  ;  foit  vani- 
té ,  foit  délicatelfe  ,  Hortence  eut  la  force  de 
diflimuler  fes  chagrins  aux  yeux  de  fon  père. 
Bon  ,  dit  Lufane  ,  elle  fçait  fe  vaincre  ,  &  il 
n'y  a  que  les  âmes  foibles  dont  on  doive  dé- 
fefpérer.  Le  jour  fuivant  on  dîna  tête-à-tê- 
te &  dans  le  plus  profond  /îlence.  Au  for» 
tir  de  table  ,  Hortence  ordonna  que  l'on  mît 
fes  chevaux.  Où  allez-vous  ,  lui  demanda  fou 
mari  ?  — M'excufer  ,  Monfieur  ,  de  l'irapoli- 
tefle  que  j'ai  faite  hier.  —  Allez  ,  Hortence , 
puifquc  vous  le  voulez  ;  mais  ,  fi  mon  repos 
vous  eft  cher  ,  faites  vos  derniers  adieux  à  ces 
femmes. 

Artenicc  &  Olympe  ,  à  qui  Madame  de  Fier- 
ville  avoir  conté  la  fcene  qu'elle  avoir  eue 
avec  Lufane  ,  fe  doutèrent  bien  que  c'étoit 
lui  qui  avoir  empêché  Hortence  d'aller  au 
fpedacle  avec  elles.  Oui  ,  lui  dirent -elles  , 
c'eft  lui-même  :  nous  ne  l'avons  vu  qu'un  mo- 
ment î  mais  nous  l'avons  jugé  :  c'eft  un 
homme  dur  ,  abfolu  ,  &  qui  vous  rendra 
malheureufe.  -—Il  ne  m'a  parlé  jufqu'ici  que 
fur  le  ton  de  l'aœiiié.  Il  cÂ  vrai  qu'il  a  des 
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principes  à  lui  ,  &  une  façon  de  vivre  peu 
compatible  avec  les  ufages  du  monde  j  mais  ... 
Mais  qu'il  vive  feul  ,  reprit  Olympe  ,  &  qu'il 
nous  laifle  nous  amufer  en  paix.  Exigez  -  vous 
de  lui  qu'il  vous  fuive  ?  Un  mari  eft  1  homme 
du   monde  dont  on   fe  palfe  le  mieux  ,  &  je 
ne  vois    pas  pourquoi   vous  avez    befoin  de 
fon  avis  pour  recevoir  qui  bon  vous  femble  , 
&    pour    aller    voir    qui    vous  plaît.    Non  , 
Madame  ,  lui  dit  Hortence  ,  il  n'eft  pas  aufli 
facile  que  vous  l'imaginez  ,  de  fe  mettre  ,  à 
mou  âge  ,   au-defTus  de  la  volonté  d'un  mari 
qui  en  a  fi   bien   agi  avec  moi.  Elle  fléchit, 
la  voilà  fubjuguée  ,  reprit  Artenice.  Ah  î  mon 
enfant ,  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c'eft  que  de 
céder  une  fois  à  un  homme  avec  qui  l'on  doit 
pafler  fa  vie.  Nos  maris  font  nos  tyrans  s'ils 
ne  font   pas  nos  efclaves.   Leur  autorité  eft 
un  torrent  qui  fe  giolTit   à  chaque  pas  :   on 
lie  peut  l'arrêter  qu'a   fa  fource  j   &  je  voiiS 
«n  parle  avec  connoiflance   de  caufc  :  pour 
avoir  eu  le  malheur  de  complaire   deux  fois 
à  mon  époux,  j'ai  été  fix  mois  à  lutter  con- 
tre i'afcendant  que  lui  avoit    donné  ma  foi- 
bleife  ;  &   fans  un  effort  de  courage  inoui  , 
on  n'entendoit  plus    parler    de  moi  ,  j'étois 
une  fetame  noyée.  Cda  dépend   des  caraûe- 
res  ,  dit  Hortence,  &  mon  mari  n'eft  pas  de 
ceux   que  l'on  réduit  par  l'obftination.    Dé- 
trompez-vous ,  reprit  Olympe  ;  il  n'y  en  a 
pas  un  que  la  douceur  ramené  j  c'eft  en  leur 
réfiftant  qu'on    leur    impofe  ;    c'eft    par    la 
crainte  du  ridicule  &  de  ha  honte  qu'on   les 
retient.    Que  craignez  -  vous  ?   l'on    eft  bien 
forte   quand  on  eft  jolie  &  qu'on  n'a   rien  à 
fe  reprocher.  Votre  caufc  eft  celle  de   toute» 
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les  femmes  ;  &  les  hommes  eux-mêmes ,  les 
hommes  qui  fçavent  vivre  ,  fe  rangeront  de 
vocre  parti.  Hortencc  objed:a  l'exemple  de 
fa  coudne  que  Lufane  avoit  rendu  heureufc. 
On  lui  répondit  que  fa  confine  étoit  une  im- 
bécille  j  que  fi  la  vie  qu'elle  avoit  menée  étoit 
bonne  pour  elle  ,  c'eft  qu'elle  ne  connoiflbic 
pas  mieux  j  mais  qu'une  femme  répandue  dans 
le  grand  monde  ,  qui  en  avoit  goûté  les 
charmes  &  qui  en  faifoit  l'ornement  ,  n'é- 
toit  pas  faite  pour  s'enfévelir  dans  la  foli- 
tude  de  fa  maifon  &  dans  le  cercle  étroit 
d'une  obfcure  fociécé.  On  lui  parla  d'un  bal 
fuperbe   que  donnoit  le  lendemain  Madame 

la  Duchefle  de Toutes  les  jolies  femmes 

y  feront  invitées  ,  lui  dit-on  :  fi  votre  mari 
vous  empêche  d'y  aller  ,  c'efl:  un  trait  qui  criera 
vengeance  ,  &  nous  vous  confeillons  en  amies 
<le  faifir  cette  occafion  pour  faire  un  éclat  & 
pour  vous  féparer. 

Quoiqu'Hortence  fût  bien  éloignée  de  vou- 
loir fuivre  ces  conieils  violens ,  elle  ne  laifloic 
pas  que  d'avoir  la  douleur  dans  l'ame  ,  ea 
voyant  que  fon  malheur  alloit  être  connu 
dans  le  monde  ,  &  qu'on  la  chercheroit  vaine- 
ment des  yeux  dans  ces  fêtes  oii  n'aguérc 
elle  s'étoit  vue  adorée.  En  arrivant  chez  elle 
on  lui  remit  un  billet  ;  elle  le  lut  avec  im- 
patience ,  &  foupira  après  l'avoir  vu.  Sa 
main  tremblante  le  tenoit  encore  lorfque 
fon  mari  l'aborda.  C'eft  ,  lui  dit-elle  avec 
négligence  ,  un  billet  d'invitation  pour  le 

<ie  la  Duchefie  de Hé  bien  ,  Madam 

Hé  bien  ,  Monfieur  ,  je  n'irai  pas  :  foy 
quille.  —  Pourquoi  donc  ,  Hortencc  ,  V 
7ec  des  plaifirs  honnêtes  i  «à  -  ce  moi 
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les  interdits  î   L'honneur  qu'on  vous  fait  me 
flatte   autant  &   plus   que  vous-même  :   allei 
au  bal  ,    effacez  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
aimable  ;  ce  fera  un  triomphe  pour  moi.  Hor- 
tencc  ne  put  dillîmuler  fa  furprife  &  fa  joie. 
Ah  !  Lufane  ,  lui  dit  -  elle  ,  que  n'êtes  -  vous 
toujours  le    même  1   &   voilà  l'époux  que  je 
m'étois  promis.  Je  le  retrouve  ,    mais  eft-ce 
pour  long  -  tems  ?  La  fociété  de  Lufane  s'af- 
fembla  le  foir  ,  &  Hortence  y  fut  adorable. 
On  propofa  des  foupés  ,  des  parties  de  fpec- 
tades ,  elle  s'y  engagea  de  la  meilleure  grâ- 
ce. Enjouée    avec    les    hommes  ,    carefTance 
avec   les  femmes  ,   elle  les    enchantoit  tous. 
Lufane  lui  feul   n'ofoit  encore  fe  livrer  à  la 
joie  qu'elle  infpiioit  ;  il  prévoyoit  que  cette 
belle   humeur  ne  fcroit  pas  long  -  tems  fans 
nuages  j  cependant  il  dit  un  mot  à  fon  valet 
de  chambre  ,  &  le  lendemain  quand  fa  fem- 
me  demanda  fon  domino  ,  ce  fut  comme  ua 
coup    de  théâtre.  On  lui  prefenta  une  parure 
de  bal  que  la  main   de  Flore   fembloit  avoir 
femée  des  plus  belles  couleurs  du  Printems  j 
ces  fleurs  où  l'art  de  l'Italie  égale  la  nature 
&  trompe  les  yeux  enchantés  ,  ces  fleurs  par- 
couroient  en  guirlandes  les  ondes  légères  d'ua 
tiifu  de  foie   de  la   plus  brillante  fraîcheur. 
Hortence  amoureufe  de    fon  habit  ,  de  fon 
époux  &  d'elle-même  ,   ne  put  cacher  fon  ra- 
vifTement.  Son  miroir  confuhé  lui  promit  des 
fuccès  éclatans  ,  &  cet  oracle  ne  la  trompoit 
^ais  :  auflî   en  paroilTant  dans  l'aflemblée 
-  elle  du  mouvement  flatteur  d'une  ad- 
^n  unanime  3  &c  pour  une  jeune    fem- 
'  flux  t  ce  reflux  ,  ce  murmure  ,  ont 
chofe  de  fi  touchant-!  Il  eft  aifé  de 
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juge  qu'à  Ton  retour  Lufanc  fut  affez  bien 
traité  j  il  fembloic  qu'elle  voulût  lui  peindre 
tous  les  tranfports  qu'elle  avoir  fait  naître.  Il 
reçut  d'abord  fes  carefles  fans  réflexion  ,  car 
le  -plus  fage  quelquefois  s'oublie  5  mais  quand 
il  revint  à  lui-même  ,  un  bal  ,  difoit-il ,  un 
domino  tourne  cette  jeune  tête  !  ah  !  que  j'ai  de 
combats  à  livrer  encore  avant  de  la  voir  telle 
que  je  la  veux. 

Hortence  avoir  vu  au  bal  toute  cette  jeu- 
nefTe  étourdie  dont  fon  époux  vouloit  la  dé- 
tacher. Il  /ait  bien  ,  lui  dit-on  ,  de  devenir 
raifonnablci  &  de  vous  rendre  à  vos  amis  , 
le  ridicule  alloit  tomber  fur  lui ,  &  nous  avions 
fait  une  ligue  pour  le  défoler  par-tout  où  il  au- 
roit  paru;  dites-lui  donc,  pour  fon  repos  , 
qu'il  daigne  permettre  qu'on  vous  voie.  Si 
nous  avons  le  malheur  de  lui  déplaire  ,  nous 
lui  permettons  de  ne  pas  fe  gêner;  mais  qu'il 
fe  contente  de  fe  rendre  invifible  ,  fans  exi- 
ger que  fa  femme  le  foit.  Intimidée  par  ces 
menaces,  Hortence  fît  entendre  à  fon  époux 
qu'on  trouvoit  mauvais  que  fa  porte  fût  inter- 
dite ,  que  des  gens  comme  il  faut  s'en  plai- 
gnoient  &  fe  propofoient  de  s'en  plaindre  à. 
lui-même.  S'ils'  veulent  ,  dit-il  ,  je  leur  en- 
feignerai  un  bon  moyeu  de  fe  venger  de  moi  : 
c'eft  d'époufer  chacun  une  jolie  femme  ,  de 
vivre  chez  eux  avec  leurs  amis  ,  &  de  me 
fermer  leur  porte  aux  nez  toutes  les  fois  que 
j'irai  troubler  leur  repos. 

Quelques  jours  après  ,  deux  de  ces  J 
gens  ,   piqués  de  n'avoir  pu  s'introdui 
Hortence  ,  virent  Lufane  à  l'opéra  ,  & 
derent  pour  lui  demander  raifon-  des 
teffes-de  fon  SuilTe,  Moniieur  ,  lui  dif 
L  Pardi.  2 


x66  CONTES 

valier  de  Saint-PLicide  ,  vous  a-t-on  dit  que 
le   Marquis  de  Cirval  &  moi  avons  paffc  deux 
fois  chez  vous  ?  —  Oui  ,  Meiïîeurs ,  je  fçais  que 
vous  avez  pris  cette  peine.  —  Ni  vous  ni  Ma- 
dame n'étiez  vifibles.  —  Cela  nous  arrive  Tou- 
vei:t.  —  Cependant  vous  voyez  du  monde  ?  — 
Nous  ne  voyons  guère  que  nos  amis.  —  Nous 
Tommes  des  amis  d'Hortence  ,  &  du  règne  de 
V'alfain  nous  la  voyons  tous  les  jours  :  ah  ! 
Monfieur  ,  l'aimable  homme    que   Valfain   ! 
elle   n'a  pas  perdu  au  change  j  mais   c'étoic 
bien  le    plus   honnête  ,  le  plus  complaifant  de 
tous  les  maris.  —  Je  le  fçais.  —  C'ell:  lui  ,  par 
exemple  ,  qui  n'ctoit  pas  jaloux.  —  Qu'il  écoit 
heureux  !  —  Vous  en  parlez  d'un  air  d'envie  , 
^eroit-il  vrai  ,   comme    on    le  dit  ,  que  vous 
n'êtes  pas  aulTî  tranquille  ?  Ah  !  Mefîieurs  ,  ft. 
vous  vous  mariez  jamais  ,   gardez-vous  biea 
d'être   amoureux  de  vos   femmes    :    c'eft   une 
cruelle  chofe  que  la  jaloufîe,  —  Quoi  !  férieu- 
fement  vous  en  êtes  atteint  ?  -  Hélas  I  oui ,  pour 
mes  péchés.  —  Mais  Hortence  eft  fi  honnê- 
te !  —  Je  le  fçais  bien  ■  —  Elle  a  vécu  comme 
un   ange  avec   Valfain.  —  Avec  moi  j'efperc 
qu'-elle  vivra  de  même.  —  Pourquoi  donc  lui 
faire  l'injure  d'érre  jaloux  ?  —  C'eft  un  mouve- 
ment involontaire  donc  je  ne  puis  me  rendre  rai- 
fbn.  -  Vous  avouez  donc  que  c'efè  ime  folie  ?  — 
Elle  eft  au  point  que  je  ne  puis  voir  auprès  de 
ifta  femme  un  homme  dune  jolie  figure  ou  d'ua 
ire  diftinguc  ,  fans  que  la  tête  me  tourne  , 
là  pourquoi   ma   porte    eft    fermée  aux 
lables  gens    du    monde.  Le    Marquis 
dit  le  Chevalier  ,  nous  ne  fommespas 
X  ,  &  nous   efpérons.  . .  .  --  Vous    > 
1  vous  êtes  de  ceux  qui  feroient  le 
bailleur 
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malheur  de  ma  vie.  Je  vous  connois  trop  bien 
pour  ne  pas  vous  craindre  :  &  puifqu'il  faut 
vous  l'avouer  ,  j'ai  moi-même  exigé  de  ma 
femme  qu'elle  ne  vous  revit  jamais.--  Mais, 
Monfieur  le  Préfident ,  voilà  un  compliment 
fore  mal-honnête.  -  Ah  !  Meflîeurs  ,  c'eft  le 
plus  flatteur  cjue  puifle  vous  faire  un  jalouK. 
Chevalier  ,  dit  le  Marquis  ,  quand  Lufane  les 
eut  quittés  ,  nous  voulions  ,  ce  me  femble  , 
nous  moquer  de  cet  homme-là.  —  C'éroit  mon 
dclîein.  -  Je  crois  ,  Dieu  me  pardonne  ,  que  c'efl 
lui  qui  fe  moque  de  nous.  J'en  ai  quelque  foup- 
çon ,  mais  je  m'en  vengerai. -Comment.  -  Com° 
me  on  fe  venge  d'un  mari. 

Le  foir  même  à  foupé  chez  la  Marquife  de 
Bellune  ,  ils  dénoncèrent  Lufane  comme  le  plus 
odieux  des  hommes.  Et  la  petite  femme  ,  die 
Ja  Marquife ,  a  la  bonté  de  foufFrir  qu'il  la 
gêne  ?  ah  !  je  lui  ferai  fa  leçon.  La  maifon  de 
Madane  de  Bellune  étoit  le  rendez-vous  de 
tous  les  étourdis  de  la  ville  &  de  la  cour  , 
&  fon  fecret  pour  les  attirer  étoit  d'allembier 
les  plus  jolies  femmes.  Hortence  fut  invitée 
à  un  bal  quelle  donnoit.  Il  fallut  en  prévenir 
Lufane  j  mais  fans  avoir  l'air  de  lui  deman- 
der fon  aveu  ,  on  lui  en  dit  un  mot  en  paf- 
fant.  Non  ,  ma  bonne  amie  ,  dit  Lufane  à 
Hortence  ,  la  maifon  de  Madame  de  Bellune 
cft  fur  un  ton  qui  ne  vous  va  point.  Le  bal  chez 
elle  ert  un  rendez-vous  dont  vous  ne  devez  pas 
être.  Le  public  n'eft  pas  obligé  de  vous  croire 
plus  infaillible  qu'une  autre:  &  pour  lui  ôter 
tout  foupçon  du  naufrage  ,  le  plus  fur  eft  dé- 
viter  recueil.  La  jeune  femme  ,  d'autant  plus 
irritée  de  ce  refus  qu'elle  s'y  attendoit  moins,. 
fe  répandit  en  plaintes  &  en  reproches.  Vous 
Z  a  ab  u-fç'i  , 
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abufez  ,  lui  dit  elle  ,  de  l'autoriré  que  je  vous 
ai   confiée  ;  mais  craignez  de    me    pcuflcr  à 
bout.  Je  vous  entends ,  Madame  ,  lui  répondit 
L'.ifane  d  un  ton  plus  ferme   &   plus  férieux  ; 
mais  tant  que  je  vous  eftimerai  ,  je  ne  crain- 
drai point  cette  menace  ,  &  je  la  craindrois 
encore  moins  fi  je  cefTois  de  vous  eftimer.  Hor- 
tence  qui  n'avoir  attaché  aucune  idée  aux  pa- 
roles  qui  vendent    de  lui   échaper  ,    rougit 
du  fens  qu'elles  prefencoient  ,  &  ne  fit  plus 
^ue  verfsr   des  larmes.    Lufane  faifit  le  mo- 
ment où  la  vivacité  avoir  fait  place  à  la  con- 
fufion.  Je  vous    deviens  odieux   ,   lui  dit-il  , 
cependant  quel   eft    mon    crime  ,    de    fauvet 
votre  jeuneiTe  des  dangers  qui  l'environnoient , 
de  vous  détacher   de   ce  qui  peut  porter  at- 
teinte, je  ne  dis  pas  à  votre  innocence  ,  mais 
à  votre  réputation  ,  de  vouloir  vous  faire  ai- 
mer de  bonne -heure    ce  qu'il  faut  que  vous 
aimiez  toujours.  --  Oui ,  Monfieur  ,  vos  inten- 
tions font  bonnes  5  mais  vous  vous  y  prenczi 
mal.  Vous  voulez  me  faire  aimer  mes  devoirs  ^ 
&   vous  m'en  faites    un€  fervitude.  Il  peut  y 
avoir  dans  mes  haifons  des  conféquences  à  pré- 
voir 5  mais   il  falloir  dénouer  au  lieu  de  rom- 
pre ,    &  me  détacher  infenfibkment  des  per- 
sonnes qui  vous  déplaifent  ,  fans  vous  donner 
le  ridicule  de  m'emprifonner  chez  moi.  Quand 
le  ridicule  n'eft  pas  fende  ,  reprit  Lufane  ,  il 
îetombe  fur  ceux  qui  le  donnent.   Cette  prifon 
dont  vous  vous  plaignez  j  eft  l'afyle  des  bonnes 
moeurs  ,  &  fera  celui  de  la  paix  &  du  bonheur 
quand  il  vous  plaira.  Vous  me   reprochez  de 
n'aToir  pas  ufé  de  ménagement  avec  le  monde 
&  avec  vous-même  :  j'ai   eu  mes  raifons  pouc 
couper  dans  le  vif.  Je  f^^ai  qu'à  votre  âge  la 

contagion 


MORAUX.  i<f  j 

contagion  de  la  mode  ,  de  l'exemple  &  de 
l'habitude  fait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grès ,  &  c|u'à  moins  d'interrompre  toute  com- 
munication ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  ga- 
rantir. Il  m'en  coûte  plus  que  je  ne  puis  di- 
re de  vous  parler  d'un  ton  abfolu  ,  mais  c'cft 
ma  tendrefTe  pour  vous  qui  m'en  donne  le 
couraç^e  ;  un  ami  doit  fçavoir  au  befoin  dé- 
plaire à  Ton  ami.  Soyez  donc  bien  fore  que 
tant  que  je  vous  aimerai  ,  j'aurai  la  force  de 
vous  réfîfter  ,  &c  malheur  à  vous  fî  je  vous 
abandonne.  -  Malheur  à  moi  !  vous  m'eftimes 
bien  peu  fî  vous  me  croyez  perdue  dès  que  vous 
ceflTerez  de  me  tenir  à  l'attache!  Allez,  Mon- 
fteur  ,  j'ai  fçu  me  conduire  ,  &  Valfain  qui 
me  rendoit  juftice  ,  n'a  jamais  eu  à  fe  re- 
pentir d'avoir  daigné  Ce  fier  à  moi.  Je  vous 
déclare  que  dans  mon  époux  je  n'ai  pas  pré- 
tendu me  donner  un  tyran.  Il  faut, pour  condef- 
cendre  à  vos  volontés, une  force  ou  une  foiblef- 
Te  que  je  n'ai  pas  ;  toutes  les  privations  que 
vous  m'impofez  me  font  doulourcufcs  ,  &  je 
ne  m'y  accoutumerai  jamais. 

Lufane  livré  à  lui-même  ,  fe  reprocha  les 
larmes  qu'il  lui  faifoit  répandre.  Qu'ai-je  en- 
trepris ,  difbit-il  ?  &  quelle  épreuve  pour  mor» 
ame  !  moi  fon  tyran  ,  moi  qui  l'aime  plus 
que  ma  vie,  &  à  cjui  fes  plaintes  déchirent 
le  cœur  ?  Ci  je  perfifte  ,  je  la  défefpere  ,  & 
fi  je  fléchis  un  feul  influnt  ,  je  perds  le  fruit 
de  ma  confiance.  Un  pas  dans  ce  monde 
qu'elle  aime  ,  va  l'y  engager  de  nouveau» 
Il  faut  donc  le  foutenir  ce  perfonnage  Ci 
cruel  ,  &  bien  plus  cruel  pour  moi  que  pour 
elle. 

Horteoce  paiTa  la   nuit  dans  la  plus  vive 
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agitation  ;  tous  les  partis  violens  Ce  prefétî* 
tercnt  à  foi»  efpric,  mais  l'honnêteté  de  foiî 
ame  en  fui!  eftrayée.  Pourquoi  jme  découra- 
ger ,  dic-elle  ,  quand  fon  dépit  fut  un  peu 
calmé  ?  cet  homme-là  fe  pofîede  &  me  do- 
mine parce  qu'il  ne  m'aime  pas  ;  mais  s'i» 
venoit  à  m'aimer  ,  je  régnerois  bientôt  moi- 
même.  Employons  les  feules  armes  que  la 
nature  nous  a  données ,  la  douceur  &  la  fé- 
dud:ion. 

Lufane,  qui  n'avoit  pu  fermer  l'œil  ,  vinc 
lui  demander  le  matin  ,  avec  l'air  de  l'amitié  , 
comment  elle  avoir  pallé  la  nuit.  Vous  le 
fçavcz  ,  lui  dit-elle  ,  vous  qui  vous  plaifez 
à  troubler  mon  repos.  Ah  !  Lufane  ,  étoit-ce 
à  vous  de  faire  mon  malheur  ?  qui  m'eàc 
dir  que  je  me  repentirois  d'un  choix  que 
j'avois  fait  de  fi  bon  cœur  cSc  de  fi  bonne  foi  î 
En  prononçant  ces  mots  elle  lui  avoir  tendu  la 
inam  ,  &  deux  yeux  les  plus  cloquens  qu'eût 
jamais  fait  parler  l'amour  ,  lui  reprochoienc 
fon  ingratitude.  Moitié  de  moi-même,  lui 
dit  il  en  l'embralfant  ,  crois  que  j'ai  mis 
ma  gloire  &  mon  bonheur  à  te  rendre  heu- 
icufe.  Je  veux  que  ta  vie  foit  femée  de  fleurs  j 
mais  permets  que  j'en  arrache  les  épines, 
îais  des  vœux  qui  ne  doivent  jamais  te 
coûter  aucun  regret  ,  &  fois  fùre  qu'ils  fe- 
ront accomplis  dans  mon  ame  auffi-tôc  que 
foimés  dans  la  tienne.  La  loi  que  je  t'impofc 
xi'efi;  que  ta  volonté  ,  non  ceHe  du  moment, 
qui  efl:  une  fantaifie  ,  un  caprice  ;  mais  celle 
qui  naîtra  de  la  réflexion  &  de  l'expérience  , 
celle  que  tu  auras  dans  dix  ans  d'ici  ;  j'ai 
pour  toi  la  tcndreffe  d'un  amant  ,  la  fran- 
chifc  d  un  ami ,  6c   l'inquiéte   vigilance  d'un 
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pcrc  ;  voilà  mon  cœur  :  il  eft  cligne  i&  toi ,  & 
fi  tu  es  encore  afTez  injufte  pour  c'en  plaindre  , 
tu  ne  le  feras  pas  long-tems.  Ce  difcours  fut 
accompagné  des  marques  les  plus  touchantes 
d'un  amour  paiTionné  ,  &  Horrence  y  parut 
fenfiblc.  Huit  jours  fe  pafTerent  dans  la  plus 
douce  intelligence  ,  dans  l'union  la  plus  in- 
time qui  puifTe  régner  entre  deux  époux.  Aux 
charmes  de  la  beauté,  de  la  jeuneiTe  ,  des 
grâces  ,  Hortence  joignoic  l'enchantement 
de  ces  careires  timides  ,  que  l'amour  ,  d'in- 
telligence avec  le  devoir  ,  ferable  voler  à  la 
pudeur.  C'eft  le  plus  délié  de  tous  les  filets 
pour  enveloper  un  cœur  tendre.  Mais  tout  cela 
étoic-il  bien  fincere  ?  Lufane  le  croyoic  :  je  le 
crois  auffi.  Après  tout ,  ce  ne  feroii  pas  la  pre- 
mière femme  qui  auroir  accordé  fbn  penchant 
avec  fss  vues  ,  &  fa  politique  avec  fes  plai- 
iirs. 

Cependant  on  aprochoit  de  ces  jours  confa- 
crés  à  la  folie  &  à  la  joie  ,  &  pendant  lef- 
«juels  nous  Tommes  aulTi  fous  ,  mais  beaucoup 
moins  joyeux  que  nos  pères.  Hortence  fie 
entrevoir  à  Lufane  l'envie  de  donner  une  fête  ^ 
où  la  mufique  précéderoic  un  foupé  qui  feroic 
fuivi  de  la  danfe.  Lufane  y  ccnfencit  de  la 
meilleure  grâce  du  monde  ,  mais  non  pas  fans 
précaution  :  il  convint  avec  fa  femme  du 
choix  &  du  nombre  des  perfonnes  qu'elle  in- 
viteroic  ,  &  (elon  cet  arrangement  les  billets 
furent  diftribués. 

Le  jour  arrive  ,  &  tout  efb  préparé  avec  les 
foins  d'un  amant  magnifique  j  mais  ce  maria 
même  ,  le  Suifle  demande  à  parler  à  Mon- 
fieur.  Outre  les  perfonnes  qui  fe  prefenteront 
avec  des  bilkts  ,  Mada^me  veut  ,  lui  dit- il  » 
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que  je  laiiïeerHier  celles  c]ui  viendront  au  baf. 
Eft-ce  l'intention  de  Monficur?  AfTurément, 
dit  Liifane  en  dilTîmulant  fa  furprife  ,  &  vous 
ne  devez  pas  douter  c]i:e  je  n'aprouve  ce  que 
Madame  vous  a  prefcrit.  A  l'inftant  même 
il  fe  rendit  chez  elle  ,  &  après  lui  avoir  raconté 
ce  qui  venoit  d'arriver  :  vous  vous  ères  ex- 
pofée  ,  lui  dit-il ,  à  rougir  devant  vos  domef- 
tiques  ;  vous  avez  fait  plus  ,  vous  avez  lia- 
fardé  ce  qu'une  femme  ne  peut  trop  ména- 
ger ,  la  confiance  de  votre  époux.  Eft-ce  à 
vous  ,  Hortence  ,  d'ufer  de  furprife  avec  moi  ? 
Si  j'ctois  moins  perfuadé  de  l'honnêteté  de 
votre  ame  ,  quelle  idée  m'en  donneriez-vous  , 
&  quel  eût  été  le  fuccès  de  cette  imprudence  ? 
Le  plaifif  de  m'affliger  un  moment  ,  &  de 
me  rendre  avec  vous  plus  défiant  que  je  n& 
veux  l'être.  Ah  !  laiflez-moi  vous  eftimer  tou- 
jours ,  &  refpe£lez-vous  autant  que  je  vous  ref- 
pe(5lc!  Je  ne  veux  point  vous  humilier  en  ré- 
voquant l'ardre  que  vous  avez  donné  :  mais 
vous  me  ferez  un  chagrin  mortel  ,  fi  vous  ne 
Je  révoquez  pas  vous-même  i  &  votre  conduir 
te  d'aujourd'hui  fera  la  règle  de  toute  ma  vie. 
J'ai  fait  une  faute  ,  dit-elle  ,  je  la  fens  ,  je 
Tais  la  réparer.  Je  vais  écrire  qu'il  n'y  aura 
chez  moi  ,  ni  mufique  ni  foupé  ,  ni  danfe  j  je 
lie  veux  point  afficher  la  joie  quand  j'ai  la: 
mort  dans  le  cœur.  Le  public  {çaura  que  je 
fuis  malheureufe  ,  mais  je  fuis  laffe  de  didi- 
muler.  Alors  Lufane  rombant  à  fes  pieds  :  fi 
je  t'aimois  moms  ,  lui  dit-il ,  je  céderois  à  tes 
reproches  ;  mais  je  t'adore,  je  me  vaincrai  r 
je  mourrai  de  douleur  d'être  haï  de  ma  fem- 
me,  mais  je  ne  puis  vivre  avec  la  honte  de 
l'avoir  trahie    en  l'abândoQuanc.  Je  me  fuis. 
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fait  une  joie  fenfible  de  donner  une  fête  ,  tu  là. 
tefufes  parce  quej'en  exclus  ce  (]ui  n'cfl:  pas  di- 
gne de  t'aprocher  ;  tu  m'annonces  par-là  qu'un 
monde  frivole t'eft  plus  ch^r  que  ton  époux: 
c'en  eft  aflez  ,  je  vais  faire  dire  que  la  fête 
n'aura  pas  lieu.  Hortence  émue  jufqu'au  foncf 
de  l'ame  de  ce  q''j'elle  venoit  d'entendre  ,  8C 
plus  touchée  encore  des  pleurs  qu'elle  avoir  viï 
couler  ,  fît  un  retour  fur  elfe-méme.  A  quoi 
vais-jc  m'obftiner ,  dit-elle  ;  Les  {^ens  dont  il 
veut  que  je  me  détache  (ont-ils  mes  amis  ?  me 
facrifieroient-ils  le  plus  léger  de  leur  intérêt  î 
&  pour  eux  je  perds  le  repos  de  ma  vie  ,  je  la 
trouble  ,  je  l'empoifonne  ,  je  renonce  à  toutt 
ce  qui  peut  en  faire  la  douceur  !  C'eft  le  dé- 
pit ,  c'eft  la  vanité  qui  m'infpirenr.  Ai-je 
feulement  voulu  examiner  (î  mon  époux  avoic 
raifon?je  n'ai  vu  que  l'humiliation  d'obéir  ? 
Mais  qui  commandera  fi  cen'cft  le  plusfage? 
Je  fuis  efclave  ;  &  qui  ne  l'eft  pas ,  ou  oui  ne 
doit  pas  l'être  de  fes  devoirs  ?  J'apelle  tyran 
un  honnête  homme  ,  qui  me  conjure  les  lar- 
mes aux  yeux  de  prendre  foin  de  ma  rcputa- 
latiou  !  Où  cCc  donc  cet  orgueil  que  je  lui  rc-- 
proche  :  Ah  !  je  ferois  peut-être  bien  à  plaindre 
s'il  étoit  auflfï  foible  que  moi.  Je  l'afflige  dans 
fe  moment  même  qu'il  vient  d'avoir  l'atten- 
tion la  plus  délicate  à  me  ménager  !  Voilà 
des  torts  ,  en  voilà  de  réels  &  non  pas  ceux 
que  je  lui  attribue.  Allex  ,  dit  elle  à  une  de  fcs 
femmes  ,  allez  dire  à  Monfieur  que  je  veux 
Fui  parler.  A  peine  eut-elle  donné  ce  meffagc 
qu'il  lui  prit  un  faififTcment.  Je  vais  donc  ,  dit- 
elle  ,  confentir  à  m'ennuyer  toute  ma  vi^, 
Catjene  puis  me  diffimuler  qu'on  ne  s'amufs 
que  dans  le  moaiic  ,  le  tous  cçs  honnêres  gfeiïS 
/.  Partie^-  A  a  gm 
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au  milieu  (îcrc|uels  il  veut  que  je  vive  ,  n'ont 
poinc  l'agrément  des  amis  de  Valfain.  Com- 
me cecre  réflexion  avoit  un  peu  changé  la  diH» 
poficion  de  Ton  ame  ,  elle  fc  contenta  de  dire 
à  Lufane  qu'elle  vouloir  bien  céder  encore  une 
fois.  Elle  s'cxcufa  auprès  des  pcrfonnes  qui  lui 
avoient  demandé  à  venir  au  bal,  &  la  fcte  > 
aulîi  brillante  qu'il  ctoic  polfible  ,  eut  toute  la 
vivacité  de  la  joie  ,  fans  .tumulte  &  fans  con- 
fufion. 

Dis-moi  donc  ,  ma  chère  amie  ,  s'il  i  ricr»- 
manqué  à  nos  imufcmens  ,  demanda  Lufane  à 
Hortence  ?  Vous  me  dcguifez  quelquefois  ,  lui 
dit-elle  ,  la  gène  que  vous  m'impofez  ;  mais 
tous  les  jours  ne  font  pas  des  fcces.  C'ell  dans- 
le  vuide  &  le  lîlence  de  fa  maifon  qu'une  fem- 
me de  mop  âge  refpire  le  poifon  de  l'ennui  ;  Se 
{i  vous  vouiex  voir  ce  poifon  lent  confumcr 
ma  jeuneflc  ,  vous  en  aurez  tout  le  plailir. 
Non  ,  Madame  ,  lui  dit  il  ,  pénétré  de  douleur  , 
je  n'ai  point  cette  cruauté  froide  que  vous  me 
fupofez.  S'il  faut  que  je  renonce  au  loin  de 
vous  rendre  heureufe  ,  à  ce  foin  fî  cher  &  li 
doux  qui  devoir  occuper  ma  vie  ,  au  moin» 
n'aurai-je  pas  à  me  reprocher  d'avoir  empoi- 
fonné  nos  jours.  Ni  moi  ,  ni  les  amis  vertueuf 
t^ue  je  vous  ai  choifis  ,  n'avons  de  quoi  vous 
.  dédommager  des  privations  que  je  vous  caufe; 
(ans  la  foule  qui  vous  environnoit ,  ma  mai- 
fon eft  pour  vous  une  folitude  effrayante  ;  vous 
avez  la  dureté  de  me  le  déclarer  à  moi-même  : 
il  faut  donc  vous  rendre  cette  liberté  fans  la- 
quelle vous  n'aimez  rien.  Je  n'exige  plus  de 
vous  qu'un  feul  a.i\z  de  complaifance  :  demain 
je  vous  amènerai  une  fociété  nouvelle  j  &  fi 
vous  ne  la  jugez  pas  digne  d'occuper  vos  loi- 
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ifirs ,  (ï  elle  ne  vous  tient  pas  lieu  de  ce  monde 
tjui  vous  eft  fi  cher  ,  c'en  eft  fait ,  je  vous  rends 
à  vous-même.  Hortence  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
accorder  ce  qu'il  exigeoit  :  elle  écoit  bien  fùrc 
qu'il  n'avoit  rien  à  lui  offrir  qui  valut  fa  li- 
bellé ;  mais  ce  n'éroit  pas  l'acheter  trop  cher 
cjue  de  fubir  encore  cette  légère  épreuve. 

Le  lendemain  à  fon  réveil  elle  vit  entrer 
fon  époux  avec  un  front  radieux  où  brilloienc 
l'amour  &  la  joie.  Voici ,  dit-il  ,  la  nouvelle 
focicté  que  je  te  propofe  :  fi  tu  n'es  pas  con- 
tente de  celle-ci  ,  je  ne  fçais  plus  comment  t'a- 
mufer.  Que  l'on  s'imagine  la  furprife  de  cette 
mete  fcnlîble,  en  voyant  paroîrre  les  deux  en- 
fans  qu'elle  avoir  eus  de  Valfain.  Mesenfans, 
dit  Lufanc  en  les  prenant  dans  fes  bras  pour 
les  élever  fur  le  lit  d'Hortence  ,  embralTez 
votre  mère  ,  &  obtcneT.  de  fa  tendreffe  qu'elle 
daigne  partager  les  foins  que  je  prendrai  de 
vous  élever.  Hortence  les  reçut  dans  fon  fein 
&  les  arrofa  de  fes  larmes.  En  attendant ,  pour- 
fuivit  Lufane  ,  que  la  nature  m'accorde  le  titre 
de  père  ,  l'amour  &  l'aiTj^tié  me  le  donnent  ,  & 
j'en  vais  remplir  les  devoirs.  Viens  ,  mon  ami , 
dit  Hortence  ,  voilà  pour  moi  la  plus  chère  & 
la  plus  touchante  de  tes  leçons.  J'avois  oublié 
que  j'étois  mère  ,  j'allois  oublier  que  j'étois 
époufe  ,  tu  m'en  rapelles  les  devoirs  :  8c  ces 
deux  lieiis  réunis  m'y  attachent  pour  toute  ma 
vie. 


Fin  de  la  première  Farde, 
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